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PREMIÈRE PARTIE
'utilité de faire avec récrivain que Ton veut lire et juger une connaissance préalable , est moins sensible lorsqu'il s'agit d'un autobiographe. Lui-même, en effet, se fait connaître; et prendre ce soin avant lui , c'est s'exposer à des redites. La marquise de Gourcelles n'a raconté que les premières années de sa vie : le charme , la naïveté qu'elle a déployés dans sa narration , lui prêtent un intérêt que nous ne voulons pas déflorer. Aussi , dans la première partie de cette notice, parlerons-nous peu de
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la marquise. Ses mémoires ne seront pour nous qu'une transition vers les divers personnages qu'elle a mis en scène : à mesure qu'ils passeront sous nos yeux, nous les ferons connaître, préférant cette méthode à des notes qui, pouvant former un ensemble intéressant, n'offriraient, isolées, que sécheresse et aridité.
Joachim de Lenoncourt, marquis de Marolles, bailli de Bar-sur-Seine, occupa dans Tarmée un rang élevé : il devint lieutenant-général et fut gouverneur de Thionville. Toutefois, sa carrière militaire faillit être brisée assez brusquement : n'étant que mestre de camp , il provoqua, au mois de mai xôBa, le baron de Chapelles. Assigné pour ce fait devant le Parlement , un arrêt du mois de juillet i633 le condamna, par contumace, à être décapité. Ce fut pendant son expatriation qu'il épousa Isabelle-Claire-Eugénie de Cronemberg, d'une illustre maison d^Allemagne. Il en eut un fils, Anne de Lenoncourt, dit le marquis de Marolles,. qui mourut sans alliance en xr)(>5, mestre de camp d'un régiment de cavalerie étrangère , et deux filles : l'une mourut jeune , l'autre fut Marie-Sidonia de Lenoncourt. Elle était née en i65o *.
Sidonia avait quatre ans lorsque son père , rentré en grâce depuis longtemps, fut emporté
I. Hittoirt ^éwM^lfipt9, du père AAMhm, II, 68, D
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par an boulet devant le château de Mussy en Lorraine. Sa mère mena, après la mort de son mari, une vie déréglée qu'elle couronna par un mariage morganatique, l^le épousa «n horiime sans naissance, du nom de BuneL Un tel n\t^ riage, que supportaient les mœurs allemandes, éà^i trop en désaccord 'avec les préjugés de la noblesse française pour lui être pardonné : Sidonia lui fut enlevée pour être confiée à sa tante, Marie de Lenoncourt.
Ce choix étaiit s^age * : Marie de Lenoncourt, d'abord religieuse bénédictine de Tabbaye de Jouarre, était depuis dix ans abbesse de Saint- Loup à Orléans. C'était une femme d'un esprit supérieur, moins recemmandable par une naissance illustre , que par cinquante années d'une vie austère. Elle ne négligea rien pour Tédiication de sa nièce , dont l'esprit et les dispositions naturelles offraient d'ailleurs un cliamp facile j^ fertiliser^
1. Ônlit danaleéaWia ChrUtiana, t. VIII, ool. 1673 : Maria de Lenoncourt, fllia Antonii de Lenoncourt, dominl de MaroUes, de Poligny, etc., ex Maria d'Angetines de Rambouillet, monlalem vovit in Parthenone JotrensI anno i6»3. Poêsesl sionem sancti Lupi iniit u septembris 1647. Fundamenta locayit hospitii Aurellanensis anno i655. Benedictionls munus ab episcopo AurelianenBl in abbatia sua accessit za novembris i656. Durante principum bello, AureliaaoB secedere coacta est. Monasterium prudenter administravit et erexlt Bororibusqne suis exemplo magis quKm geoerls clarllatè preluxit. Deftmcta Aurelianto, non sine sanetftatts oplnkMie, aSdccembris i683.
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Sidonia passa auprès de sa tante dix aimées d'une vie calme et tranquille, telles qu'elle n'en devait plus connaître dans le cours de son existence. N'eût-elle été que belle, Sidonia eût pu vivre heureuse, oubliée de ce monde qui devait la perdre ; mais elle était riche et noble. Richesse et noblesse étaient choses précieuses pour Golbert. Alors premier ministre, il voyait la fortune politique de Louvois croître chaque jour aux dépens de la sienne. Plus que jamais, il songeait à l'agrandissement de sa maison : il rêva pour son frère Maulevrier l'alliance de Sidonia.
Sur un ordre du roi, l'héritière de Lenoncourt quitta l'abbaye de Saint-Loup, et ne tarda point à oublier , au milieu des vices et des intrigues de l'hôtel de Soissens , les pieuses instructions du couvent. .
En effet, Sidonia, à qui le roi avait laissé le choix de demeurer soit auprès de la reine, soit auprès d'une princesse du sang, s^était attachée à la prmcesse de Carignan. Veuve de Thomas- François de Carignan, cette princesse habitait rhôtel de son fils Eugène-Maurice de Savoie, comte de Soissons. L'hôtel de Soissons était le centre de la galanterie, comme l'hôtel de Rambouillet était le rendez-vous du bel esprit.
Sidonia y voyait chaque jour Olympe Mancini, mariée depuis 1657 au comte de Soissons, la plus dangereuse , la plus perverse des nièces du
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cardinal Mazarin , et qui, à en juger par le portrait qu'en a tracé madame de Lafayette, dissimulait cette perversité sous de séduisants dehors : ce II me reste, dit madame de Lafayette', à parler des dames qui étaient alors le plus avant à la cour et qui pouvaient aspirer aux bonnes grâces du roi. La comtesse de Soisv^sons aurait pu y prétendre, par la grande habitude qu'elle avait conservée avec lui , et pour avoir été sa première inclination. C'était une personne qu'on ne pouvait pa? appeler belle, et qui néanmoins était capable de plaire. Son esprit n'avait rien d'extraordinaire , ni de fort poli ; mais il était naturel et agréable avec les personnes qu'elle connaissait »
La princesse de Bade, alliée à la princesse de Carignan, ayant les mêmes inclinations, la même réputation qu'elle , habitait aussi Thôtel de Soissons, et y attirait ses amis, dont le nombre était grand , s'il faut en croire une chanson du temps'.
Enfin, l'amie intime de madame de Carignan, la duchesse de Chevreuse, venait souvent les visiter. Femme habile, elle avait été la confidente de la reine Anne d'Autriche dans son
X. Madame de Lafayette, Bistoire cl« Madame Henrielte^ page 8a-83. Paris, Ifoutardier, 1839, t. III.
a. Bibliothèque impériale, Recueil des chansons historiques de Maorepas, manuscrit, t. III, f* a5a.
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intrigue avec le marquis de Mirabel , ministre d'Espagne. Reléguée à Tours à la suite de cette affaire, elle y avait eu, dit-on, avec le duc de Larochefoucauld, une liaison plus intime que celle de l'amitié; et cinq ans auparavant, sur Tinstigation de M. de Laigue, son amant, d'autres disent son époux par un mariage secret, elle conspirait avec Letellier et Colbert la perte du surintendant Fouquet ' .
Colbert pouvait espérer que celle qui l'avait si bien servi dans cette intrigue politique, servirait encore ses projets d'une riche alliance pour son frère. Mais son crédit diminuait sensiblement : madame de Garignan, la princesse de Bade' « qui n'avaient songé, dit Sidonia, en ipe prenant auprès d'elles, qu'à se faire un ami ^ mes dépens » le comprenaient parfaitement ; aussi cherchaient-elles l'occasion d'une rupture, que fournit bientôt un parent de Colbert, son beau-frère, M. de Ménars, depuis président à mortier au parlement de Paris.
Nicolas de Neufville, premier maréchal de Villeroi, qui avait été gouverneur de Louis XIV, avait conservé sur son élève et dans son conseil une grande influence. « Grand routier de
I. hémoirtê 4e Laroehefoucauld^ Madame ie Sévigné, 1. 1, pa^e 18, édition Ganlt de Saint-Germain. — Madame de La Fayette, UiHair$ de Madame Henrielte^^pagt na.
a. Vémotret de Madame de CoureeUee.
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cour * i> comme le qualifie Saint-Simon , c'était un homme puissant. Ce fut donc vers lui que se tournèrent mesdames de Bade et de Carignan.
Désirant gagner ses bonnes grâces, elles lui offrirent Sidonia pour son neveu.
La sœur du maréchal de Yilleroy, Marie de Neufville , fille de Charles de Neufville , marquis d'Âlincourt , et de Jacqueline de Harlay- Sancy, avait épousé en secondes noces Charles de Qiamplais , lieutenant général d'artillerie y dont elle eut deux fils, Charles et Camille de Champlais , le premier , marquis , Tautre , chevalier de Courcelles *.
Le nom de VîUeroy n'avait point alors l'illustration qu'il devait acquérir ; les Champlais avaient peu de bien. Ce n'était donc pas là pour la riche héritière de Lenoncourt une alliance sortable. Elle le sentait; mais de trompeuses promesses éblouirent aisément la jeune fille, qui consentit à épouser ' Charles de Champlais, marquis de Courcelles. « Enfin j'épousai Courcelles, dit Sidonia, et ce jour, malheureux pour moi, fut l'ouverture d'un théâtre où l'on me verra, dans la suite, jouer le rôle le plus
I. Saint-SimùH, t. Vn, p. aaS. Paris, Delloye, i84o, in-i
». Hiitoin généalogique, du père Anselme.
3. Le mariage de la marquise de Ck>iircelle8 doit ayoir en Uea lora du premier Toye^ de Lovreis en Flandre, Itla tin de 1666.
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bizarre et le plus infortuné dont on ait jamais ouï parler * ». La première nuit des noces, s'élevèrent des querelles entre les deux époux, et le marquis dit à sa femme , sans doute pour paraître plus aimable, « qu'il prétendait, comme mari, qu'elle fût plus sage" que sa mère. » Le mariage ne fut pas consommé cette nuit là ; de mauvaises langues répandirent même le bruit que la marquise ne reçut jamais de son mari que le nom *.
Nous l'avons dit plus haut : le crédit de Colbert était à son déclin , celui de Louvois commençait. Lôuvois avait alors trente-six ans *, et était depuis quatre ans marié à Amédée de Souvré, marquise de Courtenvaux. Il n'avait pas entrée au conseil, mais il avait la confiance du roi ; il n'avait pas le rang de ministre, mais il en avait la toute puissance. Non contentes d'avoir sacrifié la jeune fille à leur ambition, les princesses de B ade et de Garignan voulurent utiliser la femme, et, par elle, se faire de Louvois un nouvel allié.
La nouvelle famille de Sidonia comprit la politique intéressée des deux femmes , et ne voulut point les laisser jouir seules du bénéfice
I. Mémoires de la marquise de Courcelles
1. Voir la pièce justificative, no VI, Lettre de Gregorio Leti.
3. Walckenaer, Mémoires sur Madame de Sévigné, t. IV, page i53. Paris, 1848, Didot.
Notice. 9
de cette intngue. La belle-mère de Sidonia et sa bèlle-sœur se prêtèrent à leurs desseins , et Ton vit alors, étrange spectacle, la mère aidant au déshonneur de son fils , la sœur à la honte de son frère.
Nous avons parlé de la première : arrêtonsnous quelques instants sur la seconde. Catherine de Bonne, issue du premier mariage de Marie de Neufville avec Alexandre de Bonne , comte de Tallard, n'était donc que la sœur utérine du iparquis de Courcelles. Elle avait épousé Roger de Hostung de Gadagne, marquis de Charmes et de la Baume, le 17 mai 1648. Elle en eut un fils, le maréchal de Tallard ' .
La médisance et la calomnie formaient le fond de son caractère. Le recueil MS. des chansons historiques nous en a conservé un portrait peu flatteur : a Elle était grande p , friponne, espionne , rediseuse , aimant à brouiller tout le monde et ses plus proches, pour le seul plaisir de faire du mal. D'ailleurs, infidèle et fourbe à ses amants, qu'elle n'aimait que par lubricité, en ayant toujours plusieurs à la fois, qu'elle jouait et desquels elle se souciait peu. » Nous trouvons dans le même recueil un couplet qui vient à l'appui de ce portrait ; le voici :
Je suis de tons la fidèle interprète Je ne puis rien celer,
I. Histoire généalogique dn père Anielme
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De ce qu'on dit je charge mes tablettes ,
Afin de mieux parler.
Ij^aiis mon quartier^ j'écris tout ce qu*on traite ;
Je sois la gazette, moi , ' Je suis la gazette !
Enfin, il est encore question d'elle dans une série d'esquisses des principaux personnages du temps. Ces esquisses, fort curieuses, se composent le plus souvent d'une enseigne allégorique et d'une devise. La première, en prose, est le portrait physique du personnage. La devise, qui présente le plus souvent un vers, est son portrait moral.
Voici celui de madame de La Baume :
Aux Osselets, rue de V Arbre-Sec.
Qui frappe du couteau , périra de la gatne.
Madame de Gourcelles n'y est point oubliée.
Sa devise :
Au Soleil , rue de Tournon, Je ne. m'arrête points et tourne comme lui^
nous prouve que son inconstance était alors chose notoire*.
Ce n'étaient pas là les seuls auxiliaires de Lou-
I . Recueil de Manrepas, CKansoni hittoriquêit 'k la Bibliothèque impériale, maniucrit, t. III, page 67 ; t. n, page 5 10; t. IV, page 449*
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vois. Il seservaitenoored'un intermédiaire entre M et Sidonia. Cet intermédiaire était Langlée. Il est souvent parié, dans les mémoires du temps, de ce personnage aux origines douteuses. Madame de Sévigné , Saint-Simon, le nomment plusieurs fois. Voici ce qu'en dit Saint- Simon '. « C'était un homme de rien , de vers Mortagne, au Perche, dont le père s'était enrichi, et la mère encore plus. L'un avait acheté une charge de maréchal des logis de l'armée, pour se décorer, qu'il n'avait jamais faite ; l'autre avait été femme de chambre de la reine*mère, fort bien avec elle, intrigante qui s'était fait de la considération et des amis, et qui avait produit son fils de bonne heure parmi le grand monde, où il s*était mis dans le jeu.... Il s'était rendu maître des modes , des fêtes, des goûts, à tel point que personne n'en donnait que sous sa direction , à commencer par les princes et les princesses du sang.... Il avait été sur ce pied-Ut avec M. de Louvois^ avec M. de Seignelay, avec le maréchal d'Humières. x> Comparons ce por^ trait avec le récit de madame de Courcelles * : « Langlée, dans ce temps-là, dit-elle, n'était qu'un misérable que la faveur de if. de Low)oU n'avait pas encore tiré de l'ordure où la roture
I. Mémoiret de Saint-Simon, t. TV, pi^ a3x-a3a. Paris, DeDoye, x84o, 40 toI. in-ia.
i. Mémêiret d« Maiame de Coureettet.
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de son père le tenait .enseveli Il devint mon
espion, et a, depuis, établi sa fortune en me rendant toutes sortes de mauvais offices auprès de M. de Louvois. r> Ce ne serait donc pas, comme le dit Saint-Simon, la mère de Langlée qui aurait produit son fils dans le monde, mais Louvois qui aurait récompensé de ses bonnes grâces les bons offices que lui rendait Langlée dans ses galanteries. Et Saint-Simon vient de nous montrer Langlée dans l'intimité de Louvois, ce qui confirmerait le dire de madame de Couroelles.
Louvois , malgré les facilités, et peut - être à cause des facilités que lui donnait la famille du marquis de Courcelles , ne sut obtenir ni les faveurs de la marquise ni son amour. Cet amour , Sidonia l'avait donné à l'un des plus grands seigneurs de la jeune noblesse d'alors, au fils du maréchal de Viïleroy, alors célèbre seulement par ses galanteries. Le marquis de Viïleroy, cousin germain du marquis de Courcelles, n'avait pu voir sa belle cousine sans être sensible à ses charmes, et Sidonia avait accueilli sans colère les aveux de celui que madame de Coulanges appelait le charmant.
Le marquis de Viïleroy cependant était alors l'amant de madame de Monaco. Fille du maréchal de Grammont , madame de Monaco avait rempli la cour du scandale de ses amours. Maîtresse de Lauzun, puis de Louis XIV, qui l'en-
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leva à Lauzun au grand désespoir et à la grande fureur de ce dernier*, le marquis de Villeroy l'avait enlevée à Tun et à Tautre : peut-être même Tavait-il partagée avec le roi. Ainsi, le marquis de Villeroy avait une maîtresse, et Sidonia avait été donnée à Louvois. Malgré ce double obstacle , les deux amants réussirent à cacher leur bonheur. Ce fut d'abord chez la marquise de Gourcelles , puis chez Tabbé d'Efiiat, qui logeait à Tarsenal, près de rhôtel de Gourcelles. « Fils du maréchal d'Ëffiat, dit M. Walckenaer, l'abbé (qui n'était point dans les ordres , puisque madame de Sévigné nous parle de son mariage projeté) était un des plus jolis hommes de son temps : formé à l'école de Ninon qui l'avait pendant quelque temps placé au nombre de ses amants, il était tellement dangereux pour les femmes, que, par ce seul motif, Louis XIV crut (Jievoir l'exiler de sa cour. Madame de Sévigné, qui trouvait le jeune abbé aimable, l'appelait par plaisanterie son petit mari. Il avait été un des premiers à tenter la conquête de Sidonia. Villeroy l'ignorait, et Sidonia se garda bien de l'en instruire*. » Plusieurs imprudences des deux amants apprirent bientôt
1. Hiêloire amoureuse des Gaulet. — Saint-Simon, t. XXXYIII, pages ai4-2i5, édition déjk citée.
2. Mémoires sur Madame de Sévigné^ t. IV, page 160. — Walckenaer. Paria, 1848, Didot.
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à M. de Louvois et à madame de Monaco qu'ils étaient trompés. Grande fureur des deux parts; rupture de M. de Louvois ; désespoir du mar* qiiis de Courcelles, qui voit, avec la faveur de Louvois, s'écrouler la fortune que, dans son esprit, il s'était élevée sur les charnus de sa
A la suite d'un accident grave que Sidonia nous présente comme une vengeance de son naari, elle fut passer un mois à Tabbaye de Saint-Loup, où s'étaient écoulées ses premières années. De retour à Paris, Sidonia s'aperçut qu'elle n'aimait plus le marquis de Yilleroy, mais que Louvois était toujours pour elle un objet de haine. II la poursuivait sans cesse de ses visites, et sans cesse Sidonia trouvait des prétextes de les éviter. Elle chercha et trouva d'autres compagnons de plaisir*. C'étaient Charles de Lorraine , duc d'Elbeuf ; Godefroy Maurice de la Tour d*Auvergne , souverain duc de Bouillon , grand chambellan de France depuis i658 »; son frère Maurice Frédéric de la Tour d'Auvergne, comte d'Auvergne, colonel général de la cavalerie de France, gouverneur du Limousin ; M. de Mazarin, que nous verrons
I. Mm9ir09 iê Madawu de C^ureettêê. — i^mim
a. Mémoim i§ Madame de CoureeUêi. — Pauim.
3. BecMll de USaonyu, k Ui Bl»lie«ttë<itte laipjrtale, manasorlt, Chantent hittoriqutt, t. m, page a5>.
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reparaître dans la suite de cette notice, et M, de Rohan; mais toujours elle évitait la présence de Louvois. Une fois encore elle se joua de lui. a Ce fut une nouvelle querelle; elle aurait été la dernière, si une madame de la Brosse n'eût trouvé l'invention de nous raccommoder *. »
Là s'arrêtent les mémoires de madame de Courcelles.
Nous croyons avoir été fidèle au plan que nous nous sommes tracé pour la première partie de cette notice : les mémoires de madame de Courcelles n'ont été pour nous qu'une transition vers les divers personnages qu'elle a mis en scène : a mesure qu'ils ont passé sous nos yeux, nous les avons fait connaître*.
On a pu remarquer que nous ne parlions pas d'elle, que nous ne disions rien de sa figure, de son esprit. C'est qu'elle a pris soin de nous tracer en ses mémoires son propre portrait, et nous avons préféré laisser dans son intégrité au lecteur le plaisir de voir « assise devant son miroir » madame de Courcelles, « cette Manon Lescaut du xvii' siècle*. »
I. Mémoires iê Madame de Coureelles. — Paseim. a. Voir le premlef paragraphe de cette notice^ 3. Sainte-BeuTe, CoMieriee du lundis 1. 1, page bo. Paris, Gamier frères.
SECONDE PARTIE
ci notre plan change : Sidonia seule nous occupera dans cette seconde partie; nous la suivrons dans ses réclusions , dans ses voyages , devant Ir Parlement.
^o^^s l'avons laissée « raccommodée » avec Louvois. ^f?HS ce rncr^ommodement ne fut pas de longue durée : Louvois la fit enfermer par ordre du roi dans le couvent des filles Sainte- Marie de la me Saint-Antoine. Ce fut à la fin de Tannée 1667. Walckenaer donne une autre date (1669) •. Or noub verrons que le 3 avril 1669 seulement, le marquis de Courcelles fit sa preinière requête au Parlement' contre Sidonia, où il dit que « pendant sa détention de deux an^ nées^ es prisons de la Conciergerie, elle avait mené une vie désordonnée. » Le marquis de Courcelles avait été détenu pour cause d'un duel avec le marquis de Cavoy, et Sidonia était sortie du couvent lorsque ce duel eut lieu. Donc, il s'é-
I. Mémoire» sur Madame de Sévigné, t. IV, page i68. ^- Walckenaer, déjà cité.
?. Pièce justificative, I, i.
^ 3. La détention du marquis.
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coula pour le moins deux années entre la réclusion de la marquise et l'année 1669.
Que fit Sidonia pendant ces deux années?
Madame de Mazarin nous l'apprend dans ses
M. de Mazarin avait fait enfermer sa femme en l'abbaye de Chelles; la tante de M. de Mazarin était abbesse de ce couvent , et traitait trop bien madame de Mazarin, selon son neveu. Il obtint de la mettre au couvent des Filles- Sainte-Marie de }a.rue Saint-Antoine , où , peu de temps après , Louvois faisait enfermer Sidonia. Laissons parler madame de Mazarin ' :
a Madame de Courcelles ayant été mise avec moi dans le couvent , j'obtins enfin la permission de commencer mon procès, par la faveur des amis qu'elle avait à la coup. Comme elle était fort aimable de sa personne et fort réjouissante, j'eus la complaisance d'entrer pour elle dans quelques plaisanteries qu'elle fit aux religieuses. On en fit cent contes ridicules au roi : que nous mettions 4e l-encre dans le bénitier pour faire barbouiller ces bonnes dames ; que nous allions courir par le dortoir pendant leur premier somme avec beaucoup de petits chiens, en criant tqyaut, et plusieurs choses semblables, ou absolument inventées , ou exagérées avec excès.
I. Mémoires dt la iusheite de Mazarin^ dans Sa|ntrl$vremont, t. VIU, page 37-40-43-44-45.
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Par exemple , ayant demandé à nous laver les pieds , les religieuses s'avisèrent de le trouver mauvais et de nous refuser ce qu'il fallait , comme si nous eussions été là pour observer leur règle ; il est vrai que nous remplîmes d'eau deux grands coffres qui étaient sur le dortoir; et parce qu'ils ne tenaient pas, et que les ais du plancher joignaient fort mal , nous ne prîmes pas garde que ce qui répandit perçant ce mauvais plancher, alla mouiller les lits de ces bonnes sœurs. Si vous étiez alors à la cour, il vous souviendra qu'on y conta cet accident comme un franc tour de page. Il est encore vrai que , sous prétexte de nous tenir compagnie, on nous gardait à vue. On choississait pour cet office les plus âgées des religieuses, comme les plus difficiles à suborner ; mais ne faisant autre chose que nous promener tout le jour, nous les eûmes bientôt mises toutes sur les dents l'une après l'autre, jusques-là que deux ou trois se démirent le pied pour avoir voulu s'obstiner à courir avec nous. Je ne vous conterais pas ces petites choses, si les partisans de M. de Mazarin ne les avaient pas publiées ; mais puisqu'ils m'en ont fait autant de crimes, je suis bien aise que vous en sachiez toute l'énormité.
« Après avoir été trois mois dans ce couvent, nous eûmes permission d'aller à Chelles , où je savais que nous serions traitées plus
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raisonnablement, quoique nous ne puissions pas y voir tant de. visites , et M. de Mazarin arriva de Bretagne le même jour où nous y fûmes transférées. Ce fut à quelques jours de là qu'il y vint avec soixante chevaux , et permission de M. de Paris pour entrer dans le couvent et m'enlever de force. Mais Tabbesse, sa tante^ ne se contentant pas de lui refuser rentrée, me remit toutes les clefs entre les mains, pour m'ôter jusqu'au soupçon du mal qu'elle me pouvait faire, à condition seulement que je parlerais à M. de Mazarin. Je lui demandai fort ce qu'il voulait , mais il me répondit toujours que je n'étais pa^ Vabbesse; et lui ayant répliqué que fêtais abbesse pour lui ce jour-là^ puisque fa^ vais toutes les clefs de la maison, et qu'il n'y pouvait entrer que par ma faveur, il me tourna le dos et s'en alla. Un gentilhomme qui m'était venu visiter de la part de madame la comtesse s'en iFut tout rapporter à Paris, ajoutant que le bruit était à Ghelles que M. de Mazarin n'était pas retiré tout à fait , et qu'il reviendrait la nuit suivante. Vous avez su sans doute comment madame de Bouillon, M. le comte*, M. de Bouillon, et tout ce qu'il y avait de plus honnêtes gens à la cour, montèrent à cheval sur ce rapport pour venir à mon secours.
I. Titre affecté aux comtes de Solssons
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Au bruit qu'ils firent en arrivant, madame de Gourcelles et moi les primes pour mes ennemis, mais la frayeur ne nous troubla pas si fort que nous ne nous avisassions d'un excellent expé* dient pour nous cacher. Il y avait à la grille de notre parloir un trou assez grand pour faire entrer un grand plat, par où nous n'avions jamais songé jusqu'alors qu'une personne pût passer ; nous y passâmes pourtant toutes deux ; mais ce fut avec tant de peine, que M. deMazarin même, s'il eût été dans le couvent, ne s'en serait jamais défié, et nous aurait plutôt cherchées partout que dans ce parloir» Nous connûmes bientôt que nous avions pris l'alarme à faux, et la honte que nous eu eûmes nous fit résoudre à rentrer par où nous étions sorties sans en avertir personne.Madame de Ck>urcelles repassa la première aisément; pour moi, je demeurai plus d'un quart d'heure comme évanouie entre deux fers, qui me serraient par les côtes , sans pouvoir avancer ni reculer ; mais quoique je souffrisse étrangement dans cet état , je m'obstinai à n'appeller personne à notre aide , et madame de Gourcelles me tira tant qu'elle m'eut ; je fus remercier tous ces Messieurs , et ils s'en retournèrent après avoir plaisanté quelque temps sur l'équipée que M. de Mazarin avait faite pour ne rien prendre *
I. La réduBion de mesdames de Mazarin et de ConrceUes
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« Lorsque je sortis de Ghelles, je fis tant que j 'obtins que madame de Gouroelles viendrait demeurer avec moi. Quand elle y fut, ceux qui ravaient tirée autrefois d'auprès de son mari , étant bien aises de la lui rendre, le firenit introduire, je ne sais comment, dans le palais Mazann pédant que j'étais en ville, en telle sorte •qu'il se raccommoda avec elle et la ramena chez lui. Un jour que je Tallais voir, elle fut assez imprudente pour me faire dire qu'elle n'y était pas, quoique le carrosse de Cavoy * fût à sa porte . Daus le premier chagrin que j'eus de son incivilité, je rencontrai malheureusement son mari en mon chemin, à qui je ne pus m'empécher d'en . témoigner quelque chose. Le maître fou hésitait depuis quelque temps à faire tirerrépéeà Cavoy, par la seule raison qu'il lui fâchait de faire voir
fut pour les beaux esprits un si^et à chansons et ëpigrammes : citons entre autres ce couplet :
MBuurin et cooroeUei
Sout dedans uo couvent ;
Mais elles sont trop belles
Pour 7 rester looiptemps.
Si on' ne les retire
On ne verra plus rire
De dame asearément. ' Ch, hiit,
I. La marquise de Conrcelles et la ducliesse de M&sarin •6 dlspataient le eomr de Cavoy. Yoiei l'esquisse du marquis de Cayof, d'après le recueU que noiu avons cité : A V Important : A la Place aux Veaux.
Ch, kùt., t. IV, page 449-
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qu'il était jaloux du meilleur de ses amis; il voulait qu'on crût qu'il se battait pour un autre sujet; il n'en trouva pas de plus plausible que de faire l'amoureux de moi par le monde , de feindre que sa femme avait eu entre les mains des lettres de conséquence que je devais avoir écrites à un homme de la cour, qu'elle les avait données à Cavoy, que Cavoy les montrait, qu'il voulait se battre contre lui pour les retirer^ et qu'il me l'avait promis. Quelque ridicule et mal inventée que toute cette histoire paraisse d'abord, il se trouva des gens assez sots pour y ajouter foi et la publier sur sa parole. Il fit bien pis, il eut l'impudence de me la faire à moi-même dans le palais Mazarin. Je lui dis que sachant mieux que personne que tout ce qu'il disait ne pouvait pas être, je ne pouvais croire autre chose, sinon qu'il voulait railler^ et que si Je savais qu'il eût la moindre pensée de se battre sur cet impertinent prétexte, fen avertirais sur l'heure M, le comte, qui était à deux pas de nous, et qui entendait une partie de ce que nous disions, Courcelles, voyant bien à l'air dont je lui parlais que je n'entendais pas raillerie, me fit signe de la tête que c'était pour rire , n'osant pas me le dire à cause de M. le comte, qui nous joignit en même temps. Jugez de mon étonnement quand j'appris le lendemain, non-seule-
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ment qu'il s'était battu, mais que dans l'accommodement qu'ils avaient fait ensemble sur le champ, il avait eu l'effronterie de soutenir sa fiction jusqu'au bout, et d'excepter une femme du secret qu'ils se promirent l'un l'autre. Il était si satisfait de lui-même, qu'il ne put s'empêcher de se vanter de l'exception qu'il avait ^ite , à des gens qu'il n'avait pas exceptés. Ce fut ce qui divulgua la chose, et qui les fit envoyer tous deux à la Conciergerie , faire pénitence de la sottise d'un seuP.»
Le marquis, usant alors du droit que lui donnait l'opinion publique, qui s'était élevée contre Sidonia, l'envoya à son château de Courcelles, dans le Maine , et sa belle-mère fut chargée de surveiller sa conduite. La marquise sut tromper cette surveillance, et si bien, qu'au mois de janvier 1669, il lui fut impossible de dissimuler une grossesse de deux mois. Or, le marquis de Courcelles était en prison depuis le 5 juillet précédent : calculez ' I La mère du marquis de Courcelles prévint son fils, et lui nomma le séducteur. C'était Jacques Rostaing, dit le Jeune. Il avait été page de l'évéque de Chartres, oncle du marquis de Courcelles, ce qui lui avait facilité l'accès du château.
I. Voir pièce justificative, no VI, ce duel raconté par Gregorio Leti.
Pièce justificative, I
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Le 3 avril 1669, le marquis portait sa plainte en adultère contre Sidonia * , et requérait la cour de commettre un juge royal à l'information des faits contenus en sa requête.
Le i5 du même mois, le parlement commettait le lieutenant criminel de Ghàteau-du-Loir à rinstruction du procès de Sidonia , bien que le lieutenant criminel du Mans fût son juge naturel «.
Sur nouvelle requête du marquis de Courcelles*, le juge royal à Ghàteau-du-Loir ordonna * que Sidonia fût visitée par Jean Sabin et René Hardouineau , docteurs en médecine , François Marquis, médecin-chirurgien et commis du premier médecin du roi, Urbain Fougiré, médecin -chirurgien à La Flèche, et Jeanne Travaillart, sage -femme , et leur demanda un rapport de son état **.
Il fit garder à vue Sidonia au chÀteau de Gourcelles* et procéda le 20 juin à un premier interrogatoire : Sidonia avoua les faits , déclara que son mari était étranger à sa grossesse, mais refusa de nommer son séducteur'.
Pièce JoBtificative, I
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Le marquis, les débats une fois commencég , ne voulut pas souffrir que sa femme demeurât plus longtemps à Gourcelles, et le a8 juin , te lieutenant criminel se transporta au château pour transférer Sidonia à Château-du-Loir. Bile se mit à pleurer, demanda si Ton voulait sa morVet ceUe de son enfant , supplia qu'on n*entreprtt rien sur sa personne avant de l'avoir fait confesser, tant les sentiments religieux se mêlaient alors aux plus grands déportements * !
Sensible à ses prières, et voulant cependant (dMempérer à la juste requête du marquis, le lieutenant criminel rapprocha seulement sa nouvelle destination , et ordonna son transport au bourg de Mancigué , distant de deux lieues du château de Gourcelles. Elle devait y habiter une chambre du sergent Marin Aubri '.
En vain les chirui^ens déclarèrent qu'elle n'était pas transportable* : le voyage fut entrepris. Suivant les prévisions, des faiblesses lui prirent dans la route, et on fut forcé de la ramener au château de Ck)urcelles *.
Bile n'y devait pas séjourner longtemps : trois jours après, le lieutenant criminel arriva à Gourcelles pour transférer Sidonia au château
Pièce Jnstificatlye, I
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de la Sansonni^e. Il chargea le procureur du marquis de Gourcelles de fournir une chaise de voyage. Après quoi , il entra dans la chambre de Sidonia, lui ordonna de se lever et s'habiller, enfin lui indiqua le lieu où on la transportait". — « Est-il juste, répondait-il à ses prières, que vous fassiez vos couches dans la maison de l'homme que vous avez déshonoré? »
Sidonia pleura encore, représenta encore sa faiblesse , puis se résigna : — « Que la volonté de Dieu soit faite I dit-elle ; la mort, la vie, que m'importe? » Et , après un silence : (c Je préfère le château de la Sansonnière à tout autre lieu; là, du moins, je trouverai un ami. '» Elle voulait parler de Henri de Sancelles, sieur d'Oiré, parent de son mari, qui lui avait témoigné une constante affection.
Sidonia fut donc transportée au château de la Sansonnière, et y accoucha le 5 juillet.
Elle maintint ses déclarations que l'enfant n'était pas du sieur de Ck)urcelles, et qu'elle ne dirait jamais le nom de son auteur^. L'enfant fut baptisé dans l'église de Ligron, et son extrait de baptSme mis sous le nom de madame de Lenoncourt et d'un père inconnu '.
Le II août, Sidonia était transférée à Ghâ-
Pièce jnstiflcative, I, aa-i
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teau-du-Loir, et, quelques jours après, son enfant mourait*. Le 6 septembre, elle adressa au Parlement une requête de récusation et de prise à partie du lieutenant criminel de Châteaudu-Loir, requête qui fut déclarée, « intempestive et impertinente". » Voyant l'inutilité de ce moyen, elle essaya de retracter ses aveux, et le 7 septembre, elle présentait à cette fin une nouvelle requête au lieutenant criminel de Ghàteau-du-Loir « contenant ses diverses déclarations, et entre autres, que le sieur de Champlais, s'étant mis prisonnier en la conciergerie du Palais, vers le mois de juillet x668, sa prison lui étant devenue insupportable, il avait employé tous ses soins pour gagner le geôlier, afin de lui permettre un voyage dans le lieu où était ladite Lenoncourt, dont il lui donna avis , ayant obtenu cette permission du geôlier ; et enfin, était venu vers le mois d'octobre 1668 la trouver audit Gourcelles, à Tinsu de tout le monde, même de ses domestiques, à la réserve deRostaing, fils puîné, duquel il s'était servi, tant pour donner les avis et faciliter Tentrevue que pour demeurer auprès d'elle et rendre compte audit sieur Ghamplais des actions de la dame de Lenoncourt, et ledit sieur de Ghamplais ayant passé quelque temps avec elle , s'en
Pi^ JostiflcstiTe, I, a6-a
a. Pièce JustificaUye, I, 29-30.
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étftit retoiHiié avec la même diligence qu'il était Tenu, poftif ne donner aucun sujet de soupçon de son absence à ladite Conciergerie, après avoir fait mille protestations d'amitié à la dame 'de Lenoncourt, et Tavoir conjurée de ne jamais dire à personne qu'il eût sorti de prison, puisque, l'ayant fait malgré les ordres du roi, c'était mettre sa vie et celle de son geôlier en péril évident; dans laquelle visite, ladite dame -soutient avoir été engrossée âb Tenfant dont elle est accouchée ^ »
Cette nouvelle déclaration fut considérée comme un moyen de gagner du temps, et n'arrêta en rien la procédure. Le jour même, Sidonia subit un dernier interrogatoire, où elle soutint le dire de sa requête. Elle refusa un avocat, disant qu'il ne ferait que brouiller son affaire. On lui en donna un d'office*.
Son complice , Rostaing, s'était enfui dès le principe et n'avait pas reparu '.
Le même jour, 7 septembre 1669, ^^ lieutenant criminel de Chàteau«Klu-Loir, assisté d'un nombre compétent d'officiers, prononça sa sentence. Rostaing était condamné à une mort ignominieuse ; et, au cas où on ne pourrait le prendre , la condamnation devait s'effectuer en
Pièce JoBtiflcatiye, I. — P»$iim
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effigie. Se&biens étaient ooQfisqués, sur lesquels une somme de ao,ooo livres était prélevée pour ôlra attribuée au marquis de Gouroelles, à titra de dommages et intérêts. Sidouia devait être recluse en l'abbaye de Bonlieu, de Tordre de Saint-Bernard, pendant deux ans, à l'expira» tion desquels son mari pouvait la reprendre; sinon, elle y devait vivre le reste de ses jours* Elle était privée de dot, douaire, préciput et augmentation de préciput. Ses biens étaient adji^és au marquis -— et c'était là pour lui la clause importante ; — sur ces biens, étaient prélevées cependant la garniture de la chambre que devait occuper Sidonia dans Tabbaye, et une sonmie de trois mille six cents livres, dont dix-huit cents devaient être versées entre les mains de l'abbesse, et le reste entre les mains de la marquise.
Rostaing et Sidonia étaient en outre condamnés solidairement à payer les frais du procès, et à trois cents livres d'amende ^
L'arrêt était sévère : en vain les poètes avaient cherché à attendrir par leurs accents ces Messieurs du Parlement : leurs accents n'avaient point été entendus '.
t. Tikce jnstlilcatiTe, I, 33.
a. Nous citerons entre antres ce sonnet, oli, supposant la marquise anx pieds de ses 'jugea, on lui Uàt dire : Pour un orlme d*ainour, doni je ne sois coupable Que pour arolr le cœur trop sensible et trop doux ^
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Les deux époux en appelèrent de cette sentence^, et ce double appel fut suivi d'un arrêt du Parlement, du 14 septembre 1669, qui ordonnait la translation de Sidonia, de Château-du- Loir dans les prisons de la Conciergerie*. Mais déjà le marquis de Ciourcelles était à la Cionciergerie, toujours par suite de son duel avec Cavoy ; la rencontre des deaoL époux en pareil lieu eût été fâdieuse : un autre arrêt, du x6 du même mois, changea la destination de Sidonia; on lui réserva le Petit-(Mtelet pour prison*.
L'intervalle qui sépara les deux arrêts donna aux amis de Sidonia le temps de chercher pour elle des moyens de fuite. Par le secours de M. de Rohan, elle s'évada, et des chevaux de
Dois-je prendre un tyran sons le nom d'un époux. Arbitres sourerains de mon sort déplorable;
Ah ! consultez, de grâce, et tos yeux et tos oœurs, Ils TOUS inspireront d'être mes protecteurs.
Tout ce que l'amour fait n'est-il pas légitime? Bt vous, qui tempérez la sérère Thémis, Pourreft-Tons tous résoudre à châtier un crime Que la plupart de tous Toudraient aToir commis !
Ce sonnet sur madame de Conrcelles fut envoyé 2t Buaay par le comte de L***" (Limoges?) et Bnssy le trouva fort beau. Note de M. Walckenaer : JfemotrM 9ur Madame de Sévigné^ t. IV, page 348.
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poste, disposés en relais sur sa route, la conduisirent rapidement en Luxembourg. Ce fut dans la nuit du 1 6 au 17 septembre 1669.
Cette fuite exaspéra le marquis de Courcelles : il poursuivit Tappel qu'il avait inteïjeté, et obtint, le 19 mai 1670, un nouvel arrêt qui réduisit à 2,000 livres la pension de 3, 600 livres que fixait la sentence du 16 septembre 1669, et qui lui permettait, en outre, de reléguer sa femme au couvent de Sainte-Elisabeth de Lyon, de préférence à celui de Bonlieu, que fixait la même sentence 1.
La vengeance du marquis ne pouvait étre^ satisfaite d'une condanmation par contumace.
Les amis de Sidonia, et ceux qui seulement s'étaient intéressés à elle, lui étaient odieux.. C'est ainsi qu'il porta plainte contre un sieur d'Argenteuil, qui avait^donné ou fait donner un paquet à la marquise pendant sa réclusion'.
C'est ainsi encore qu'il accusa, le 16 juin 1670, Henri de Sancelles, sieur d'Oiré, celui qui avait donné l'hospitalité à la marquise en son château de la Sansonnière, d'avoir été le complice de son évasion •.
Le malheureux marquis, que l'appel interjeté par sa femme privait provisoirement, bien
s. Pièce jnstiflcatiye, I, 40.
Pièce Jastificative, I, 4i
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qu'elle fût coutuiBace, du bénéfice du jugement, demeurait donc avec son désespoir et sa honte. Disons-le cependant : ce n'en était pas une à cette époque. Ce n'était qu'un accident, une infirmité commune à bien des maris, et qui n'exposait le malade qu'à quelques quolibets. Lui-même y prétait assez maladroitement:
« L'autre jour à table, chez M. du Mans, écrivait madame de Sévigné*, Courcelles dit qu'il avait deux bosses à la tète qui l'empêchaient de mettre une perruque : cette sottise nous fit tous sortir de table avant qu'on eut achevé de mangOT du fruit, de peur d'éclater à son nez : un peu après, d'Olonne* arriva; M.* de La Rochefoucauld me dit : Madame, ils ne peuvent pas tenir deux dans cette chambre; en efitet,
Ck>urcelles sortit »
-Dix-huit mois après ^ fuite , madame de Courcelles revint à Paris, et le 20 février 4672, elle se constituait prisonnière à la Concierge* rie '. Tant d'audace chez une femme condamnée surprit tout le monde, et donna à réfléchir à ceux-là même qui étaient le plus persuadés de sa culpabilité.
Aussitôt le marquis de reprendre la procédure. Il n'était bruit à la cour et à la ville que
Pi^ Justificative, I
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du procès de madame de Courcelles : les correspondances du temps sont pleines de son nom. Madame de Sévigiié écrivait à sa fille ' : « Les charges de la Toumelle sont encbéries depuis que madame de Courcelles doit être sur la sellette. Elle est plus belle que jamais. Elle boit et mange et rit, et ne se plaint que de n'avoir pas encore trouvé d'amant à la Conciergerie. » Et madame de Montmorency écrivait à Bussy*: « On croit que l'affaire de madame de Courcelles ira bien pour elle : je crains que ce ne soit son mari qui soit rasé et mis dans un couvent. Madame de Comuel Ta averti d'y prendre garde , et \'a assuré que le parlement de Paris ne croyait noii plus aux c... qu'aux sorciers. »
Ces messieurs du parlement avaient trop d'intérêt à protéger les maris malheureux, pour ne pas sévir contre la marquise. Aussi madame de Sévigné , mieux informée que madame de Comuel, écrivait' : «Madame de Courcelles sera bientôt sur la sellette ; je ne sais si elle touchera f^ petto cbdamentino de M. d'Avaux ; mais jusqu'ici, il a été aussi rude à la Toumelle que dans sa réponse. »
Lettres du 9 et x6 mars
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Le président Bouhier ' donne, sur cette seconde phase du procès de Sidonia, des détails qui ne sont pas justifiés par les pièces que nous avons sous les yeux , et que nous ne donnons après lui que sous toute réserve. Madame de Gourcelles récusa , comme elle l'avait déjà fait, le juge de Ghàteau-du-Loir ; prétendit , comme devant, que les aveux qu'elle avait faits, Ivà avaient été arrachés par les menaces, aussi bien qu'un testament qu'elle présenta : çUe y instituait son mari légataire universel, faisait un legs considérable à sa belle-mère. Le marquis, toutefois, n'était pas en nom dans ce testament; c'était le sieur d'Oiré qui semblait être son héritier, mais celui-ci déclarait que madame de Gourcelles la douairière , aussitôt après le testament fait , avait tiré de lui un acte de renonciation.
Quant au chef principal de l'accusation , à Tenfant dont elle était accouchée , elle soutenait la fable ingénieuse qui formait le fonds de sa requête du 7 septembre 1669 : l'évasion de son mari des prisons de la Gonciergerie , son voyage incognito à Gourcelles, la complicité de Rostaing.
Un incident , je me retranche toujours derrière l'autorité du président Bouhier, vint don-
I. Suite de la vie de la marquise deCooreelles, publiée par M. Chardon de la Rochette. Paris, 1808, in-tx.
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ner du poids à sa déclaratiOB. Sidonia apprit que Rostaing était caché dans rArsenal, et l'y fit arrêter : or, M. de Ck)uroeUes en était gouverneur.
Jusqu'à quel point fut-ce Sidonia qui provoqua l'arrestation de Rostaing ? Les pièces dm procès ne nous ne le disent pas. Toujours estr il que, d'une confrontation de Sidonia et de son complice, devait sortir la preuve éYÎdente de son innocence où de sa culpabilité; coupable, elle était trop habile ou trop bien conseillée pour provoquer sa confrontation. Innocente, elle ne se fut point évadée après l'avoir provoquée.
C'est ce qu'elle fît cependant ' le 39 février 1673 *, bi^ qu'elle eût dit dans sa prison : « ie ne crains rien , puisque ce sont des hommes qui sont mes juges. » Gr^orio Letî nous donne le détail de son évasion '.
« Une femme de chambre de la marquise , nommée Françoise, et à laquelle j'ai parlé plusieurs fois, qui avait la liberté de sortir et entrer dans la prison pour le service de sa maitresse, trouva le moyen de la délivrer, sans s'effrayer du péril dont elle était menacée, d'être fouettée ou pis encore : tant il est vrai que la fidélité d'un serviteur peut beaucoup. Pendant
Pièce Justificative, no VU
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deux jours, cette fidèle domestique sortit et entra dans la prison deux ou trois fois par jour, feignant un mal de dents insupportable, et pour cela elle portait ses coiffes très-avancées sur son front et sur les joues , en outre, un manchon qui tournait d'une oreille à Tautre par dessous le menton, de manière qu'à peine on voyait les yeux et le nez. Elle tenait de plus dans la bouche une petite balle qui faisait paraître sa joue gonflée. Le matin du troisième jour, la marquise prit les habits de sa femme de chambre, s'arrangea la tète et la figure de la môme manière, ■et, prise -par le geôlier pour sa servante, elle eut le bonheur de sortir de prison. Gomme elle avait beaucoup d'adorateurs, l'un d'eux, prévenu de son évasion, lui fit trouver une voiture à un endroit désigné. La marquise y monta , et fit quelques lieues avant que sa fiiite fût découverte.
a Pendant ce temps , la femme de chambre s'enveloppa la tète comme sa maîtresse , se mit au lit et feignit de dormir. Le geôlier, étant entré pour lui apporter son déjeuner le matin vers dix heures, leva le rideau de son lit, vit qu'elle dormait , laissa le déjeuner sur la table et sortit doucement de la chambre pour ne pas l'éveiller.
« A une heure après midi (et il y avait juste sept heures que la marquise était partie] , le geôlier revint mettre le couvert pour dîner, et
Notice. 3;
il la trouva encore endormie. Il ouvrit les fenêtres et les rideaux pour la réveiller, et s'aperçut de la supercherie : il mit les fers aux pieds de la pauvre servante, et courut en donner avis au premier président, dont le premier mouvement fut de rire. On parla plusieurs fois dans le parlement de ce qu'il y avait à faire, riant quelquefois de cette maligne adresse, et le plus souvent admirant Tamour et la fidélité d'une servante pour sa maîtresse. Après deux mois de prison, la femme de chambre fut relâchée et bannie ; avec la même fidélité, elle rejoignit sa maîtresse à Genève. La marquise eut tout le temps nécessaire pour accomplir sa fuite, et rendre inutiles les démarches du marquis pour la rejoindre , car il avait fait de grandes dépenses en envoyant après elle de tous côtés. »
La fuite de madame de Gourcelles fit autant de bruit qu'en avait fait son retour. Madame de Montmorency écrivait à Bussy-Rabutin : ce Madame de Gourcelles ayant perdu, vendredi dernier, une première instance de son procès , ce qui lui fît craindre de perdre le principal, elle se sauva de la Conciergerie, samedi au soir, déguisée en laquais.» Et Bussy répondait : oc Madame de Gourcelles a mieux fait de se sauver en laquais que d'attendre peut-être d'être mise dans un couvent. Ge n'est pas qu'elle passe de méchantes heures pour être reprise, mais enfin
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die est libre, et avee le temps tout s'adoucit. Cependant il n'y a guère de gens qui ne prennent volontiers ce petit laquais, et qui même ne lui donnent des chausses de pages*. » On voit que madame de Montmorency était bien instriHte.
Elle y parle d'un laquais cependant, mais y a-t-il si loin d'Un laquais à une femme de chambre?
Madame de Courcelles s'enfuit à Gray en Franche-Comté, qu'elle quitta pour se rendre à Dijon , chez une de ses parentes. Elle fut obligée de fuir cette ville, où son mari voulait la faire prendre par ses cavaliers, et s'en fut à Avignon, où elle se retira dans un couvent. Enfin elle alla rejoindre en Angleterre * madame de Mazarin, avec qui elle avait fait sa paix.
En effet, madame de Mazarin , à la suite de ces interminables querelles de ménage dont nous lisons le détail dans ses Mémoires, avait, elle aussi, pris le parti de passer à l'étranger. Cette fuite de madame de Mazarin donna lieu à cette épigramme contre son mari * :
Mazarin dit au roi , triste , pâle , interdit : — Sire^ ma femme! hélas! qu'est-elle devenue?. — La those, dit le roi, vous est-elle inconnue? L'ange qui vous dit tout ne vous Ta-t-il pas dit?
X, Lettre que nous eroyons Inédite, d'aptèi un nuani» erit i^iipartenant à H. le doc de Lnynes.
a. Pi^ce jOBtiflcatiye, I, 69.
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Or, le duc de Mazarin qui affectait une piété profonde, faisant un jour des reproches au roi sur ses relations avec nmdanie de La Vallière, lui avait dit , entre autres choses, « que cette liaison lui serait fatale, qu'un ange le lui avait annoncé, d
Revenons à madame de Gourcelles : son procès demeurait pendant, et la cour était fort embarrassée du parti à prendre. Elle résolut de consulter le roi, et le premier président, député à Versailles, exposa les faits à Louis XIV.
— Quel est le sentiment de la compagnie ?
demanda Louis XIV.
— Sire, de suivre en tous points votre auguste volcmté.
— Fort bien ! mais encore?
Et le premier président exposa l'avis qui prévalait au parlement.
— Il fiaut suivre Tavis de la compagnie , répartit le roi*.
Cette réponse était bien faite pour dissiper les doutes et éclairer les esprits de la compagnie.
Le parlement prononça un nouvel arrêt, le fj juin 1673. Par cet arrêt, Sidonia était condamnée à la même réclusion, maisà 100,000 livres de dommages et intérêts seulement. Fait remarquable dans les fastes de la jurisprudence :
Quoique Sidonia fût alors contumace , la révi-
I. Pièce justificative, I
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sîon de son procès lui fut favorable. Rostaing, son complice, n'était plus condamné à la peine de mort : il était seulement banni des provinces d'Anjou et du Maine, et il lui était défendu d'approcher de dix lieues des environs du château de Gourcelles , de la prévôté et vicomte de Paris. Les ao,ooo livres de dommages et intérêts auxquels il avait été condamné, se réduisaient à 3oo livres. Ils devaient en outre payer solidairement loo livres d'amende, applicables aux pauvres. Tous deux étaient condamnés aux frais du procès*.
La réclusion était surtout ce qui effrayait Sidonia ; or, elle avait été maintenue. Sidonia ne tarda cependant point à revenir à Paris, non plus, cette fois, pour se constituer prisonnière, mais pour retrouver son nouvel amant. Du Boulay.
François Brûlart du Boulay, capitaine au régiment d'Orléans, était honnête homme dans la plus entière acception du mot , et « homme de bonne compagnie » dit le chevalier Marins du Perrin.
M. Monmerqué, dans son édition de Tallemant des Réaux', confond, je crois, le père et le fils. Tallemant des Réaux parle, en effet, d'un
I. Fi^ce jastiflcative, I
%. Paris, 1840, t. III, 83-84.
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Brûlart du Boulay , dans V historiette de Gaston d'Orléans, et M. Monmerqué, dans une note, ajoute : « Il fut Tamant de madame de Gourœlles. » Les traits peu délicats que Tallemant cite de son personnage, sont d'un malhonnête homme et ne conviennent en rien à notre Du Boùlay.
Si, d'autre part, on se rappelle que Gaston d'OrléanSy frère de Louis XIII, est mort le « février 1660, âgé de 5a ans, (m comprendra qu'en 1674 , Tami et le confident intime de ce prince ne devait plus être dans Tâge des amours, et madame de Courcelles ne nous semble pas femme à s'être contentée d'un vieillard. Nous le répétons , M. Monmerqué a confondu le père et le fils. Le fils était un tiômme à principes arrêtés, un beau caractère ; le père un homme sans délicatesse. C'est peut-être s'arrêter trop longtemps sur un fait, en apparence, de minime importance, mais nous avons voulu conserver à Du Boulay ses beaux sentiments dans leur intégrité ; et, l'on en conviendra, cette erreur généalogique pouvait les mettre en grand doute *.
Sidonia fit ce voyage à Paris incognito, et n'y demeura pas longtemps , n'y étant pas en
I. On lira cepoidaut, dans la suite de cette notice, ane action de Du Boulajr qu'eussent certainement condamnée les cours d'amour; mais cette action est d'un amant furieux, et non d'un fripon.
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sûreté. Elle àUa s'enfermer dans le château d'Athée près d'Auxonne, qui appart^ait à un de ses parents, nommé Lusigny. C'est de ce lieu que sont datées ses premières lettres à ]>a Boulay '. Peu de temps après, celui-ci vint l'y rejonidre, et, ne voyant pas de sûreté pour elle tant qu'elle serait sur le territoire français, il la conduisit à Genève *; mais son service militaire le retenait en France : il ne pouvait venir à Genève qu'à de rares intervalles, et Sidoaia partageait son temps entre sa correspondance avec Du Boulay, et ses relations avec ce que Grenève avait de plus illustre '.
C'était Grégorio Léti. Elle lui avait été recommandée par le président Bourée de Ch(M«y , et, l'abordant co^ b(i$io<ilVusofrancese*, lui avait dit : a Ne croyez pas , M. Léti , que je sois ici pour quelque mauvaise affaire. Ce qui
Lettres, I, II
2. Les deux amants parent cacher leur liaison pendant quelque temps : elle ne fut connue k Paris qu'à la fin de rannée 1676. Madame de Sérlgné écriTait k sa flile le xS décembre de cette année: « Connaissez-vous im Bonlay? Oui. n a rencontré par hasard madame de Gouroelles : la Toir, Vadorer, n'a été qa'une même chose. La ftntaisie leur a pria d*aUer à Qeakve, Us y sont; c'^st de ce lien qii*U a écrit II Manicamp la plus plaisante lettre du monde. Madame de Mazarin court les champs de son côté... » Lettres, t. IV, page 147, édition Monmeiqné; t. IV, | page 374, édition Oault de Saint-Germain.
En lui donnant un hisser à la française
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m'amène, c'est que mon mari me veut prendre et que je ne le veux pas. » Issu d'une famille de Bologne distinguée dans les annes , les conseils des Princes, la prélature, et les lettres, Grégorio Léii s'était fixé à Genève en c66o. Il avait quarante-deux ans lorsque Sidonia vint à Genève, et elle exerça sur lui son influence ordinaire. lien devint fort amoureux, mais il ne brûla jamais que d'une flamme très*pure. Sidonia lui raeonta sa vie, qu'il nous a conservée dans quatre lettres au duc de Giovinazzo * , et Léti lui apprit l'italien. Cette amitié subsista longtemps ; et lors du dernier procès de Sidonia , il correspondit avec elle ; il vint même la visiter.
Sidonia vit encore à Genève la fkmille D'Hona, et son amabilité sut triompher de la pruderie de la comtesse d'Hona , au point que Bayle écrivait à Minutoli, le 19 juillet 1676 : « Ce que vous ajoutez de Taccident de madame la comtesse de d'Hona m'afilige beaucoup. J'ai ouï dire que madame de Windsor fait un voyage à Paris, le me donnai l'honneur de lui écrire , il y a quatre ou cinq mois, et dans la réponse qu'elle eut la bonté de me faire, elle me toucha quelque chose de cette enjouée aventurière, qui a fait tant de fracas, et tant charmé la maison de M. le comte de D'Hona. Vous m'en dites assez
I. Voir ces lettres, Pièces Jastliloatiyes, no VI, VII, vni
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pourmejeterdansTétonnement *.)> Maislorsque Bayle écrivait ces lignes, la comtesse D'Hona était complètement désillusionnée. En effet, dans cet intervalle de quatre ou cinq mois dont parle Bayle, il s'était passé de grands événements dans la vie de Sidonia. Du Boulay, ayant rompu toute liaison avec elle, s'était retiré à deux lieues de Grenève, au château de Saint- Julien, avec un seul domestique, par qui il avait envoyé contre Sidonia, au comte et à la comtesse deD'Hona, des lettres diffamatoires, qui avaient produit leur effet ■. Devons-nous , pour justifier cette conduite de Du Boulay, donner un motif à cette rupture? Devons-nous dire qu'il l'avait surprise dans les bras d'un homme inférieur à sa condition, d'un palefrenier anglais? Ce serait faire à Sidonia une trop grossière injure, qui n'aurait de fondement qu'une note manuscrite trouvée par M. Mommerqué en marge d'une copie des lettres de madame de Gourcelles.
Disons plutôt que Du Boulay , quel qu'ait été le motif de cette rupture, oublia dans le premier mouvement d'une fureur jalouse ses sentiments de galant homme, et n'allons pas , comme l'a fait Walckenaer^, sur l'autorité fort contes-
X. Lettres de Bayle, t. I, -page 94 de Tédition de 17 14, et page ii4 de Tédition de 1729.
a. GregiArio Leti. Hiêt. genir.y t. V.
3. Walckenaer, Mémoires iur Madame de Sévignét t. IV, cb. VI, page 181.
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table d'une simple note, ôter à Sidonia toute dignité, tout respect d*elle-méme. Walckenaer • veut que cette note soit de la main de Gregorio; mais Gregorio, connaissant un tel fait, aurait-il continué de correspondre avec elle? Teût-il visitée dans sa prison? Non, et quiconque se fait du personnage de Léti une juste idée, niera le fait comme nous.
Séparée de son amant, Sidonia s'en fut à Annecy. Peut-être rejoignit-elle à Chambery la duchesse de Mazarin , qui y tenait une petite cour et s'occupait à dicter ses Mémoires à Tabbé de Saint-Réal, et y résida-t-etle sous la protection de cette duchesse *. Quoi qu'il en soit, elle songeait à purger sa contumace, lorsque heureusement pour elle son mari mourut. C'est encore madame de Sévigné qui nous apprend 4a date de sa mort (septembre 1678). Dans une lettre du 18 de ce mois, elle parle du procès intenté à M. de Lameth au sujet du meurtre du marquis d'Albret , et cite les témoins de cette affaire : a M. de Montespan parut à l'audience pour soutenir M. de Lameth. On y attendait encore M. de Courcelles, mais il n'y vint pas, parce qu'il mourut ce jour-là d'une maladie dont sa femme
I. Wàkkenaer, Mémoires tur Madame de Sévigné, t. IV. Notes et édaircissement», page 347.
a. Walckenaer, Mémoires sur Madame de Sévignéj t. IV, page 348.
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se porte encore bien, » et à madame de Coligny. « Voilà une veuve fort précieuse, ma pau<vre nièce ; êtes-vous d'avis que nous la recevions dans notre illustre corps? » Madame de Coligny lui répondait : « Il appartient bien à madame de Gourcelles d'être veuve. Non ! ma tante, elle n'y songe pas seulement; vous lui faites trop d'honneur. Pour moi, j'aimerais autant ne rétre pas, que d'être d'un corps où elle serait. » Appartenait-il bien à la marquise de Coligny de repousser si loin Sidonia? Sa conduite avait -elle été si pure, et son nom si étramger aux chroniques scandaleuses?
Ausaitèt après la mort de son mari , Sidonia revint à Paris, où elle vécut pendant quelque temps dans les plaisirs, et lorsqu'on lui reprochait sa conduite : « Je veux jouir, répondaitelle, de la perte de ma réputation ' . »
C'est alors que son beau-frère, Camille de Champlais, chevalier de Gourcelles , reprit l'accusation intentée par son frère contre Sidonia, et la poursuivit à titre d'héritier du marquis de Courcelles : on vit le frère spéculant du déshonneur dé son frère.
Le chevalier palliait l'indignité de sa poursuite sous des apparences de raison. Le marquis son frère n'avait jamais reçu la somme de
I. Z.a marquise dé Lambert, t. I, page 348, édition de
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100,000 livres qui lui avait été allouéepar le jugement du 17 juin 1675 , à titre de dommages et intérêts. Le duc de Villars, oncle de la marquise de Gourcelles , son héritier au cas où elle fût morte sans enfants, s'y était opposé par voie de justice, et avait par là entraîné le marquis dans des frais si considérables qu'il y avait mangé son bien. Or, nous l'avons dit, le chevalier était héritier du marquis, et souffrait, à ce titre, delà ruine de son frère '.
En vain Sidonia soutint que l'accusation du orime d'adultère ne résidait qu'en la personne du mari , et ne passait point à ses héritiers * (objection qui nous semble assez rationnelle); le mercredi ao décembre xjjQ *» ©We 8ul>it un \h^ ^ interrogatoire que nous rapportons en entier ^ '' dans les Pièces justificatives. Dans cet interrogatoire, elle présente le peu de biens de son mari, et son désir d'en acquérir, comme la cause de tous ses malheurs, demande h prouver que l'enfant dont elle est accouchée était effectivement de son mari, et cela, par la fable que nous avons déjà rapportée; enfin elle raconte ses voyages, depuis sa fuite de la Conciergerie jusqu'à son départ pour l'Angleterre. Là s'arrête son interrogatoire, ensuite duquel on lit :
Pièce justificative, I
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« A été renvoiée au vendredi XXlX^ »
Nous en avons vainement cherché la suite dans le registre : peut-être la Cour a- 1 -elle décidé « qu'il avait été suffisamment informé. » Toujours est-il que quinze jours après (le 5 janvier ^-lî ^ 4iâ° ) » *® parlement prononçait un arrêt définitif.
Sidonia était condamnée à 60,000 livres de dommages et intérêts envers le chevalier de Courcelles, a, 000 livres d'aumônes, 5oo livres d'amende, et aux frais du procès jusqu'au 30 décembre 1678, jour où elle avait été constituée prisonnière; les dépens faits depuis devaient être compensés entre les partis. Il n'était plus parlé de réclusion.
Ainsi se termina la troisième et dernière phase du procès de madame de Gourcelles.
Nous avons peu de renseignements sur la fin de sa vie. Nous savons seulement qu'elle épousa un sieur Du Tilleul, capitaine de dragons, dont elle était devenue amoureuse, et qu'elle lui fit une donation de cent cinquante mille écus. Le président Bouhier ajoute qu'elle ne fut pas heureuse avec lui.
Sortie de prison en janvier t68o, elle mourut en décembre i685, âgée de trente-cinq ans.
Nous terminerons cette notice par ces ré-
I. Pftce justificative, I
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fle&ions, qu'inspirait à Walckenaer * cette vie si agitée de la marquise de Ck)urc^les : « Sidonia, ditril, laissait cette preuve, ajoutée à tant d'autres, que le seul fondement certain du bonheur est en nous-mème; et que la naissance, la richesse, la beauté, les grâces, Tesprit, tout ce qu'on ambitionne, tout ce qu'on désire, sont non-seulement des dons impuissants pour nous rendre heureux, mais peuvent être les plus fortes et qudquefois les seules causes de notre malheur. Otez à Sidonia un seul des avantagea dont elle avait été dotée par la nature , par la fortune, par la famille, et aussitôt vous verrez disparaître une partie des dangers qui l'assaillirent au sortir de l'enfance. Ses destinées alors eussent été tout autres, soit que ses jours se fussent écoulés dans la tranquille obscurité du cloitre ou dans l'heureuse activité du toit domestique , soit qu'elle eût passé sa vie dans la brillante sphère de la cour , au milieu des luttes et des agitations du monde. »
Il ne sera point hors de propos de donner ici ce que nous appellerons la bibliographie des mémoires et lettres de la marquise de Courcelles.
I. Walckenaer, Mémoirei 9ur Madame de Sévigné, t. IV, ch. VI, page iS"
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Il en existe de nombreux msê. Voici ceux que nous avons consultés :
i ms. k la Bibliothèque Mazarine, n*" 3oo4, intitulé : Histoire de la vie de la marquise de Courcelles, suivie de ses lettres amoureuses.
a mss. à la Bibliothèque de TArsenal , intitulés : Lettres de madame de C***, n"* 3^3, et 373 ter, Belles lettres françaises.
I ms, à la Bibliothèque impériale , intitulé : Lettres dAth, 1675, n* iSg. Fonds Bouhier.
Ce ne sont pas les seuls mss. qui nous soient restés ; je citerai , entre autres , le ms. dit de Millin, qu'a collationné M. Monmerqué, et que je n*ai pu consulter.
II n'a été donné , avant celle-ci , qu'une édition des mémoires et lettres de madame de Courcelles, sous ce titre :
f^ie de la marquise de Courcelles, écrite en partie par elle-même (Paris, x8o8, in-ia ).
Cette édition contient : un avant-propos de l'éditeur, Chardon de la Rochette; les mémoires de madame de Courcelles; la suite de sa vie, par le président Bouhier , de l'Académie française ; les lettres de la marquise à Du Boulay ; les lettres de Gregorio Leti, relatives à la marquise de Courcelles; la correspondance de la marquise et de Gregorio Leti; une notice assez longue sur Gregorio Leti.
Enfin, parmi les auteurs qui se sont occupés
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subsidiairement de madame de Gourcelles, nou8 citerons Walckenaer dans ses mémoires sur madame de Sévigné % et M. Sainte-Beuve dans son compte-rendu de cet ouvrage*.
Madame de Monaco en a parlé aussi dans ses mémoires recueillis par M. Alexandre Dumas ; mais nous soupçonnons vivement la galante mattresse de Lauzun d'avoir , — on nous pardonnera Texpression, — rafraîchi ses souvenirs dans le chapitre YI du tome IV des Mémoires sur madame de Sévigné^ publiés en 1848.
Paul Pougin.
DE COURCELLES
écrite par elle-même.
n vous envoyant le mémoire de ma vie, je pourrais vous faire valoir beaucoup ce présent par la répugnance que j'ai toujours eue à récrire, et par l'obstination avec laquelle j'ai toujours résisté aux prières qu'on m'en a faites ; mais vous êtes si accoutumé à me voir faire pour vous des choses extraordinaires , et que personne que vous n'était en droit d'attendre, que je n'ai pas de nouveau compliment à vous faire làrdessus. Si j'étais bien sûre que vous ne fissiez jamais confidence à personne de ce que je vous écris aujourd'hui , je me dispenserais de vous dire ma naissance et ma figure ; mais comme l'envie de parler vous peut prendre, je serai fort aise que l'on sache, pour votre honneur et pour
le mien, que je suis d'une des meilleures maisons du royaume ; qu'il ne faut qu'avoir lu Thistoire et savoir le nom que je porte pour être convaincu qu'il n'y a point de dignité qui ne soit entrée dans ma famille; que, du côté de ma mère, je suis plus dune fois alliée à l'Empire, et que je tiens aux plus grands princes de l'Allemagne '.
Pour mon portrait, je voudrais bien le faire sur ridée que vous en avez conçue, et qu'on voulût s'en rapporter à vos descriptions; mais il faut dire naïvement ce qui en est : j'avouerai que, sans être une grande beauté, je suis pourtant une des plus aimables créatures qui se voient; que je n'ai rien dans le visage ni dans les manières qui ne plaise , ni qui ne touche; que, jusqu'au son de ma voix, tout en moi donne de l'amour, et que les gens du monde les plus opposés d'inclination et de tempérament sont d'un même avis là-dessus, et conviennent qu'on ne peut me vmr sans me vouloir du bien.
Je suis grande, j'ai la taille admirable et le meilleur air que l'on puisse avoir ; j'ai de beaux cheveux, faits comme ils doivent être pour parer mon visage et relever le plus beau teint du monde, quoiqu'il soit marqué de petite vérole en beaucoup d'endroits; j'ai les yeux assez
1 Voir la notice , première partie , page >.
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^nmds; je ne les ai ni bleus ni brons, mais entre ces deux couleurs ils en ont une agréable et particulière ; je ne les ouvre jamais tout entiers, et, quoique dans cette manière de les tenir un peu ferons il n'y ait aucune affectation , il est pourtant vrai que ce m'est un charme qui me rend le regard le plus doux et le plus tendre du mmide ; j'ai le nez d'une régularité parfaite; je n'ai point la bouche la plus petite du monde, je . ne l'ai point aussi fort grande.
Quelques censeurs ont voulu dire que dans 1|K justes proportions de la beauté, on pouvait me trouver la lèvre du dessous un peu trop avancée ; mais je crois que c'est un défaut qu'on m'impute pour ne m'en avoir pu trouver d'autres, et que je dois pardonner à ceux qui disent que je n'ai point la bouche tout à fait régulière, quand ils conviennent en même temps que ce défaut est d'un agrément infini, et me donne un air très-spirituel dans le rire et dans tous les mouvements de mon visage. J'ai, enfin, la boudte bien taillée, les lèvres admirables, les dents de oouleur de perle, le front, les joues, le tour du visage beaux, la gorge bien taiUée, les mains divines, les bras passables, c'est-à-dire un peu maigres, mais je trpuve de la consolation à ce malheur par le plaisir d'avoir les plus b^les jambes du monde. Je chante bien sans beaucoup de méthode, j'ai même assez de musique
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pour me tirer d'affaire avec les connaisseurs. Mais le plus grand charme de ma voix est dans sa douceur et la tendresse qu'elle inspire ; et j'ai enfin des armes de toute espèce pour plaire, et jusques ici je ne m'en suis jamais servie sans succès. Pour de l'esprit, j'en ai plus que personne, naturel, plaisant, badin, capable aussi de grandes choses, si je voulais m'y aj^quer. J'ai des lumières et connais mieux que personne ce que je devrais faire, quoique je ne le fasse quasi jamais.
Les commencements de ma vie n'ont rien eu que de fort ordinaire ; après la mort de mon père, qui fut tué d'un coup de canon en servant le roi, en Allemagne, en qualité de lieutenantgénéral ', son gouvernement passa en d'autres mains, et je fus menée auprès d'une tante abbesse que j'avais en France, dont l'Âge et la vertu furent jugés propres à mon éducation*.
J'avais environ quatre ans quand j'entrai dans son abbaye, et j'y demeurai jusqu'à treize ou quatorze ans, époque à laquelle la mort d'un frère et d'une sœur m'ayaut fait devenir héritière de ma maison, qu'on croyait fort puis»
santé, tout ce qu'il y avait de jeunes gens en France furent proposés pour m'épouser. Le ixii, voulant me mettre en état de choisir moi-mémo,
I Voir la nçtice , première partie « page 3.
a Voir la notice , première partie, page 3.
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me fit rhonneur de m'envoyer prendre par un exempt et douze gardes. Je crois que ma tante eut comme un pressentiment que ma sortie- de son cloître devait être le commencement de mes infortunes. Elle reçut l'ordre qui m'arrachait de ses bras avec des torrents de larmes; et ne pouvant se résoudre à m'abandonner à une vie si diflérento de celle que j'avais comr menoé de mener, elle prit un caitosse et me suivit de loin, n'ayant pu obtenir de celui qui me conduisait la permission d'entrer dans celui où j'étais, ni de me parler, non plus qu'aux femmes que le roi avait envoyées pour m'accompagner. Pour mqi, je fus si étourdie de cetto aventure, ou plutôt si charmée de me voir passer du cloître dans la plus belle cour du monde, que je ne prenais nulle part à sa douleur, et n'avais d'autre embarras dans l'esprit que la crainto qu'elle obtint la permission de me ramener avec elle.
Tout ce qu'il y a d'augures malheureux m'arrivèrent pendant mon voyage : mon carrosse rompit deux fois avant d'arriver aux portes de la ville d'où je partais ; le feu prit le premier jour à la chambre où je couchais, et une autre fois ayant voulu, en badinant, me cacher à mes gardes et passer pour cela pardessus un puits, je faillis à tomber dedans, et je ne m'en retins que par la force de mes mains. J'arrivai ensuite
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à Parts, où était la cour : en descendant de carrosse, je fns présentée au roi en habit de pensionnaire, aux pieds duquel je me jetai, et qui me reçut avec toute la bonté imaginable, me promettant sa protection en considération des services de ma ibmille, dont il m'assura se souvenir. Il me laissa le choix de demeurer auprès de la reine ou auprès d'une princesse du sang, telle que je voudrais la choisir; je fus inspirée très-assurément par mon mauvais ange de demander d'être mise auprès de madame la princesse de Carignan * , chez laquelle je demeurai jusqu'à mon mariage, c'est-à-dire deux ou trois mois.
Ce qui m'avait attiré la protection particulière du roi et l'avait engagé à me tirer de mon couvent, était le dessein qu'avait M. de Golbert de me foire épouser son frère, Maulevrier*; la proposition m'en fut faite huit jours après mon arrivée à la cour ; et quoique je sentisse une répugnance effroyable pour une allismce que j'étais assez folle pour regarder comme indigne de moi, je n'eus pas la force de la refuser ouvertement. Mais, tout enfant que j*étais, j'espérais que le temps et mon adresse me tireraient de ce pas-là. Celui qu'on me voulait faire épouser était, par bonheur, en Espagne; et
I Voir la notice , première partie , page 4.
a Voir la notice , première partie , pa^ 4.
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quoique sa famille lui eût mandé de revenir pour son mariage avec moi, il ne put être de trois semaines à Paris. Pendant ce temps-là, M. de Golbert, me croyant déjà sa belle-sœur, mit auprès de moi des femmes, me fit un équipage, et me donna tous les gens dont je devais me servir; je passais les jours avec madame de Ghevreuse* à Thôtel de Soissons; je n'avais de société qu'avec sa famille, qui me venait foire des compliments, et parmi tous ceux-là, M. de Ménars, frère de maûlame de Golbert, fut des pins assidus, et devint si passionnément amoureux de moi, que madame la princesse de Carignan s'en aperçut dès les premières visites, et beaucoup plus tôt que moi, qui, n'ayant encore rien vu de ma vie qui ressemble à Tamour, fus la plus surprise du monde, quand elle me dit d'y prendre garde, et de lui dire que ses longues et fréquentes visites me déplaisaient.
Quoique je n'eusse que treize ans, je compris fort bien que ce qu'elle me conseillait de faire ne pouvait que m'attirer une déclaration d'amour d'un homme qui, devant être dans quinze jours mon beau-frère, aurait peut-être été charmé de me voir convaincue d'une vérité qu'il n'avait osé me déclarer lui-même. Je fis entendre toutes ces choses à madame la princesse de
t Voir la notice, première partie, page
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Garignàn, et la fis résoudre à parler de sa pure autorité à M. de Ménars. Deux heures après il entra dans sa chambre, et avec cette dureté d'expression qui lui est si naturelle et cet emportement auquel il est si difficile de s'accoutumer, elle lui défendit sa maison; il sortit de chez elle , outré de colère et mourant d'envie d'avoir une conversation avec moi , pour découvrir ce qui lui pouvait avoir attiré oA orage; il m'écrivit le soir une l^tre, et me la fit porter par Benoit, qui me tirait en cire. Je la lus par un pur motif de curiosité, et la jetai au feu après avoir fait mille défenses à Bendt de m'en apporter de sa vie, et l'avoir chargé pour M. de Ménars de mille reproches, et de mille menaces de les montrer à madame de Golbert, s'il s'avisait jamais de m'écrire.
Gela ne l'empêcha pas, deux jours après, de m'envoyer une boite par les rouUers d'Orléans, comme si elle f(it venue de ma tante la religieuse ; je l'ouvris avec la précipitation qu'ont les jeunes personnes pour tout ce qui s'appelle présent, et au lieu d'y trouver des agnus et des chapelets, comme je les cherchais, je fus fort surprise d'y trouver des bottes de diamants, un chapelet de filagrane garni de diamants, une montre et des tablettes de même dans lesquelles était le portrait de Ménars. Je me crus si offensée de ce procédé, que, sans balancer
un moment, je courus chez madame la princesse de Garignan et lui portai tout ce que je venais de recevoir. Elle Fenvoya à madame de Cdbert, qui fit mille reproches sanglants à son frère , et se servit de toute l'autorité de son mari pour lui faire promettre de ne plus me voir; mais cela ne Tempècha pas le soir même de venir à Thôtel de Soissons déguisé en courrier, mais si parfaitement bien, que je reçus de sa main un paquet de ses lettres, sans jamais le reconnaître.
Désespéré de ce que tous ses détours n'avaient pu lui faire naître un moment de conversation avec moi , il s'avisa de tenter le secours d'une fille d'honneur de madame la princesse de Garignan, nommée la Desfontaines, aujourd'hui madame Stoup , et se la rendit favorable avec un secret dont beaucoup d'autres se sont servis, ce qui ne manque guère auprès des femmes d'une fortune aussi malheureuse que la sienne ; il l'engagea à me proposer une collation dans sa chambre, il obtint de sa bonté la permission de s'y cacher le jour où je devais y aller. Il écouta pendant toute la collation mille confidences que je fis de mes sentiments trèsdésobligeants pour lui, et quoique l'aveu sincère que je faisais à cette fille de ma i^pugnance pour le mariage de Maulevrier fût fondé sur des raisons de disproportion qu'il pouvait fort bien
prendre pour, lui , il ne perdit point l'envie de me parler, et dès que la conversation avec la Desfontaines fut finie, et que,, tenant une bougie à la main, j'eus repris le chemin de mon appartement , il sortit de son poste et m'attrapa au milieu de la galerie : se jetant à mes genoux, il me donna une si grande frayeur, qu'en me dégageant de ses bras ayec précipitation , j'allai me casser la tête contre le coin d'une muraille, et fis un si grand cri que madame la princesse d^ Bade sortit de chez elle , et, venant avec toutes ses femmes, me trouva tout en sang, et Ménars étendu de l'autre côté, faisant l'évanoui.
Pour me consoler du mal que m'avait fait cette aventure, qui fut la dernière que j'eus avec lui, elle fit tant de bruit dans sa famille, qu'il me revint assez de choses fâcheuses pour me donner prétexte de rompre ce mariage pour lequel j'avais tant d'aversion. Je ne le manquai pas, et, dès ce jour-là, je fis nia déclaration que Maulevrier ne serait non plus mon mari que Ménars mon amant.
Depuis que je fus hors de mesure avec la maison de M. de Colbert, la réputation que j'avais d'avoir du bien m'attira la redierche de tous les jeunes gens qui étaient à marier dans ce tempslà. Mais comme ce n'étaient des amants que pour le mariage, et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans les soins qu'ils m'ont rendus pour
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cela , je ne saurais prendre la peine d'en prononcer ni d'en rien dire.
Madame la princesse de Garignan et celle de Bade , qui n'avaient songé, en me prenant auprès d'elles, qu'à se faire un ami à mes dépens, voyant leurs mesures rompues pour cela du côté deM.de Golbert, travaillèrent à s'attirer une autre protection au conseil du roi, où elles avaient d'importantes affaires, et m'offrirent au maréchal de Villeroy pour Courcelles son neveu ' .
Vous savez assez l'éloignement infini qu'il y avait entre lui et moi, par sa naissance et par sa fortune, pour croire qu'il n'aurait pas songé à tenter l'aventure, sans être sûr d'un aussi puissant secours que celui de ces dames. Mais dès qu'elles eurent assuré sa famille de mon consentement , on écrivit à Courcelles, qui voyageait dans les pays étrangers, de revenir. M. le maréchal de Villeroy demanda au roi son agrément; et madame la princesse de Bade, employant tout l'artifice tient vous la connaissez capable pour me faire comprendre que de tous les gens qu'on me proposait, je devais préférer celui qui pouvait me faire mener la vie la plus tranquille , et faire moi-même la fortune d'un homme pour en devenir la maîtresse ; que Courcelles, étant beaucoup moins grand seigneur
I Voir la notice , première partie , page 6.
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que les autres qu*on me proposait, recevrait avec plus de reconnaissance la grâce que je lui faisais de le préférer à tant d'iUu^es rivaux ; eJb, me cachant tous les vilaiofi endroits de 9m naissance et dB son peu da bien, elle me le faisait voir seulemait par TalUaiice et la protection du marédial de Yilleroy ; mais ce qui me perdit et m'arsachale funeste consentement que je donnai, fut la certitude que je crus avoir que Gourcelles ne me mènerait jamais à la campagne , et madame de Bade , qui connaissait ma faiblesse là-dessus; et Uentèïement prodigieux, «que j'avais pour la cour, &'en servit comme d'uu dernier remède. Toute la maison de Yilleroy me le jura solennellement, et m'offrit cette condition dans, mon contrat de mariage. Depuis le matin jusqu'au soir, on na m'entretenait que du bonheur do na jamai&quitter P^ris, et du peu de. femmes da ma qusJlité quionpourcaient jiouir .
Enfin j'épousai Gourcelles^ et ce jour malbeurexoL. pour moi fut Touirertiire d'un théâtre où l'on ma verra dans la suite jouer le râle le plus bizarre et la plus infortuné dont on.ait^Xs^^ ouJL parler..
MDamariflgasa fit avoQ-toula la^poaqfMiiauiginable> ia.roi.mefitl'heinnMiiidasi^ur à mon funeata Qontntt^ etlaineiiia;vint<flouparèrhètei . de Soissons, où je fus mariée, et me fit celui de me donner ma, démise. T011& las malhaucs qui
devuieiitin'aocaMerdaae la suite furent (îachés 9fm» les [duB bettes apparences du inonde. Sur l-«i!S|^r que^GouvccfUeis «v»it cfue je lui apportais «tt Itietf 6otkB\éèr^e, » fît des dépenses dont il porte encore «ajourdliui la peine. Pendant huit j^urft je ftn éblouie de tout ce qui brillait à^mes yei»r, et le plaisir de me voir des pages^ âtà me voir mafiresse d'un grand équipage, m^oceupait si fi^ que ne* songeais point aux horreurs de ma maison. Maisenin il faUu« ouvrir les Y&a^ ? ^^ €eu!l0s le&préeMtloMBr<|«i'on prenait peur m*en empèdier ne me purent cliclier plus levigtemps que j'étais dans lai plus mailhettreose condition dk monde; ntiHe cn^ciers qui se trouvaient tous les jours sur mes pa» sortant de chez moi , et les propositions fréquentes que mon mari me faisait de signer à des emprunts d'ai^nt, ne m'instruisaient (|ue trop du désordre de se»
aflkires ; mon e&trèine jeunesse et mon peu d'expérience ne me laissèrent point connaître le mal aussi grand qu'il l'était; mais je n'eus pas Ift même insensibilité pour le mépris que je m'appeFcevais quetouftleinondeiavairpewmon mari, et il m'en ins^im à moi-môme un si violent, que sans me souvenin de ce que je lui étais, je crus qfu'il allaiH de ma gfoire dîe ne point paraître entéVded^tnr homme que personne n'estimait; et je donnai un si libre coufs à mon aversion pour Wij qu'en un mois toute la France en
fut informée. Je ne savais pas encore que haïr son mari et pouvoir en aimer un autre, est presque la même chose. Dans cette erreur ici, beaucoup de gens prirent le soin de me le dire. Mais madame la princesse de Bade répandit dans le monde que j'en étais persuadée beaucoup de temps auparavant que je Feusse voulu écouter. Mais avant que de conter cette histoire, il faut que je vous dise que les premiers jours de mon mariage, ma belle-mère, m'instruisant des devoirs que j'avais à rendre, m'avait extrêmement recommandé de faire bien ma cour à M. de Louvois, dont elle est tante, et, me flattant des honneurs que je devais recevoir dans sa famille, m'avait promis surtout une visite de M. de Louvois à son retour du voyage de Flandre , où il était depuis dix jours. Mon mari et elle attendaient de lui leur fortune, et je ne sais si, dès lors,ils ne me regardaient pas comme un moyen de l'avancer. M. de Louvois revint donc de Flandre, et aussitôt après il me vint faire compliment sur mon inariage; il était onze heures du soir, les bougies étaient éloignées, j'étais sur mon lit , il ne me vit point, et ne fut avec moi qu'un instant, mais je le vis assez pour concevoir pour lui des sentiments qui ont paru dans la suite, et dont les plus grands malheurs de ma vie ont été la punition. Trois jours après, il vint à l'arsenal voir des canons ; il était onze heures
du matin ; je sortais à pied pour aller à la messe aux Gélestins dsms le moment que son carrosse entrait dans la première cour. Il me reconnut à ma livrée, mit pied à terre, me mena à la messe et l'entendit avec moi ; quoique je ne me connusse guère aux marques d'une passion naissante, je ne laissai pas de comprendre que cette démarche d'un homme aussi brusque et aussi accablé d affaires me voulait dire quelque chose. Je craignis qu'il ne prît lui-même le soin de s'expliquer, et je commençai dès ce moment à prendre des soins pour m'en défendre, et pour en éviter les occasions par un pur motif d'antipathie naturelle ; j'envoyai quérir mon carrosse pour m'épargner une conversation avec lui en m'en retournant chez moi.
Quelques jours après j'allai à Saint-Germain, et j'appris que madame la princesse de Bade avait fait un méchant conte, au lever de la reine, des visites que M. de Louvois m'avait rendues , y sjoutantpar forme de commentaire que M. de Cburcelles et moi étions déjà brouillés pour une lettre de M. de Louvois que j'avais perdue ; cela n'était pas vrai , et il ne s'était rien passé entre M. de Louvois et moi que ce que je viens de dire, mais il se servit de cette histoire pour me parler de sa passion, et, pendant la messe du roi, il s'approcha de mon oreille et me dit, assez galamment pour lui, que madame de Bade
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m*éuit obligée d'un sfAtiment ^ootâ se oreyait incapable pour eUe,^ qu'api^ avoir été toute sa vie enneoû Hiortel de s^ artifices , il aa wa^ tait pressé pour die d'une tràs-vive reconnais^ sance pour les «oine qu*elle avait pria de m'expliquer ce qu'il «eoitaii^t <se qu'il n'aunait peutrétre oaé me dire de longtempa; je crois que je ue lui répoodis rira, mais je m'aperçua Uèfh bien que. ma belle mère, qui avsdt «itondii comme moi ce qu'il m'avait dii, eu était charmée, et je compris dès-lors que j'aurais dans la mère et dans le fils des ennemis plus-difficiles à oo«ibattre que les charmes de M. de Louvois. Depuis ce jour là, il fit tous les pas qu'on fait ^quand on veut plaire, et me vit assidûment chez moi, sous le bon plaisir de ma belle mère. Tous ceux qui m'approchairat s'emi»*essaient à lui rendre leurs services auprès de moi, et j'eus le plaisir de voir naître mille jalousies entre madame de La Baume * et madame sa mère, pour la gloire de me rendre les premières lettres de M* de i^Quvois. Ma belle sœur l'obtint, et ma belle mère en eut du soupçon et un dépit si violent, qu'<eUe ne put s'empôcher défaire des reproches à M. de Louvois, par une lettre qu'elle lui écrivit et qu'il me montra; ce fut moi -même qui la fis courir dans le monde et qui voulus enfin réjouir
X Voir la notice , preraièro partie , page 9.
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le publie. Je tBgardtÎB avec tin mépris infini les -bassesses que je voyais faire , et je crois que les honteuses facilités que je trouvais dans ma famille pour ce commerce , redoublaient encore réloignemmit que j'y avais. Je crois que M. de Louvois même trouvait du dégoût dans ce procédé bas et iidlme de mon mari , de ma belle mère et de ma belle sœur \ au moins , je me souviens-qu'il s'avisa d'un mystère qui était fort peu nécessaire, mais qui ne laissa pas de me r^ouir beaucoup. Je me promenais les soirs dans les jardins de l'arsenal , où je logeais , et d'ordinaiiie M. de Gourcelles et ma belle mère •B» promenaient avec moi ; M. de Louvois voulut un soir me surprendre et voir la figure que je iBÛMis dans mon domestique, que je méprisais beaucoup ; il s'htântia d'un grand justaucorps bleu, en vérit2â>le bretteur, et, seul, avec une longue ^lée, il se promenait à minuit dans la même allée ou j'étais; je le reconnus dès que je jettai les yeux sur 4ui ; mais mon mari ne s'avisa pas de penser qu'un homme à qui les portes de la maison étaient ouvertes avec tant de facilités, pût se servir d'un artifice pourme voir. CeiMfte je m'imaginais qu'il ne s'était proposé que et me divertir, je m'approchai près de lui pour lui faire entendre tout ce que j« disa» ; et pendant une demi heure de conversation , je fis tomber mon mari sur tous les endroits où je le cona»^
sais le plus ridicule et le plus méprisable. M. de Louyois trouva assez de plaisir à cette espèce de comédie pour la vouloir plus d'une fois; il r^nt trois ou quatre fois de suite, et toujours avec le même succès. Mais enfin Gourcelles, à force de le voir sous une même figure, me dit un soir, par hasard ou par soupçon : Voilà un homme qui ressemble bien à M. de Louvois. Je le répétai assez haut pour lui faire entendre qu'il était soupçonné; et le lendemain au soir, à la même heure, étant dans le jardin avec M. de Louvois, qui était venu souper chez moi , et qui s'était voulu ensuite promener avec ma famille, la même figure que nous avions vu les jours précédents parut, ou plutôt un fantôme qui lui était si semblable, que mon mari, en étant aussi cébloui que moi surprise , ne put s'empêcher de dire à M. de Louvois, avec cet air niais et ce ton de voix ingénu qui le rend si méprisable : « Monsieur , il faut que je vous avoue une injustice que je vous ai faite ; il y a quatre jours que cet homme se promène avec tant d'affectation à suivre ma femme que je l'ai pris pour vous. » M. Louvois se moqua extrêmement de lui , et moi de même ; nous nous retirions tous fort satisfaits, moi de la justice que je rendais à mon indigne époux, M. Louvois de le voir donner dans le panneau , et Gourcelles de l'espoir qu'il avait que M. de Louvois ne prendrait point
d'autre chemin que lui pour parvenir à mes bonnes grâces. M. de Louvois allait cependant toujours son chemin pour s'établir auprès de moi, et ïDXÀ le mien pour l'en éloigner. Il m'avait fait porter des lettres par madame de La Beaume, qui m'avait fort pressée de le voir chez elle. Mais je m'étais tirée de cet embarras en lui disant que je ne pouvais me résoudre à me livrer à la bonne foi d'une femme qui n'en avait point. Je refusai sur ce prétexte toutes les lettres qu'elle m'apportait de sa part , et avec la plus forte résolution du monde de ne prendre aucun engagement avec lui. ^
Je le craignais si fort que je n'osais le lui dire, et je passais toute ma vie à chercher des expédients pour éviter, par des ruses, les occasions de le voir. Il retira sa confidence des mains de .La Beaume, qui s'aperçut avec rage que j'en étais la cause , et dès ce jour là devint ma plus cruelle ennemie. Il chargea, quelque temps après, Langlée ■ de me parler de sa part. Langlée dans ce temps-là n'était qu'un misérable que la faveur de M. Louvois n'avait point encore tiré de l'ordure où la roture de son père le tenait enseveli. C'était un des plus assidus courtisans de Courcelles. M. de Louvois l'avait vu très-souvent chez moi , et le choix qu'il en fit pour le servir
I. Voir la notice , première partie, page it
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dans son amour a âté k premior diigré de sa fortttoe. U eatbraisa avec plaisir la ${ns)po8itiiai qui lui lut laâte par un valet de chamiife de If . daLouvois, de demeurer auprè&da moi pour y servir «on maître. Il avait pour cela ides prétextée plausibles. Il eat de la provincoidu Maine, et mas mari y avait sa terre; ses aûteux, qui et tout 4amps ont trafiqué des bœufe dans oe pa^, etquiiipréF..r* y ont emeoreun cammerceétÂlî pour cela , lui avaient laissé assez de bien psor avoir un prétexte d'y v^iir demeurer dans le temfus que je serrais cdstigée^d'y suivre mon marL Je refusai encore la confidence de Langlée pour d'aatreg maisons dont je ne me souviens pomt , jenais je sais bien qu'enragé de ne pouvoir être mon confident, il devint mon espion, eta depuis établi sa Ibrtune en me Tendant toutes aortes de mécbaaÉs offices aupuès de Jtf . de Louvoie* Comme il prétendait s'établir en le servant auprès de moi., il ne lui 6it pas difficile de loi jeter dans l'esprit des soupçons de mon iadiflérence. Ifes froideurs pour lui , les sdns que je prenns dekl'éviter,eft le peu de progrès qu'iUvait &^auprès de moil'acvaientdéjàdiaposé à s'aigrir sur le mrâMlre prétexte. La liberté arec laquelle je voyais tous les jours le duc de Yiileroy',
I. Voir la notice, première partie, page la. — Elle dit le âme de Villeroy^ parce qu'elle a écrit apr^s la mort de son pfere.
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cousin ^rmam de mon *mari, lui en fouralt un, et pour parlm* naïvement, je tomberai d'accord que Je n*ayais pas pour lui la même antipathie que M. deLouvois m'ayait trouvée dans le commenoemait de mon mariage ; je Uii avais re^ marqué un mérite assez distillé pour ne me pas rendre aux leçons que mon mari m'avait faites sur son chapitre; ils avaient l'un pour l'autre une haine invincible. JK^v. qualités du duc de Villeroy servaient de fondement à odles de mon mari, naturellemefit envieux et asse^ convaincu de ses défauts ; et l'indiscrétion de M. de Gourcelles, qui s'était vanté faussement d'avoir su plaire à madame de Villeroy, autorir sait le peu de mesure que le duc de Villeroy gardait avec lui. Enfin je ne sais si M. de Gourcelles craignit qu'il usât du drdt de représailles, ou si c'était pour me conserver à M. de Louvoîs, mais il se passait peu de jours qu'il ne me renouvelât ses défenses contre le duc de Viileroy , et que je ne sentisse au^enter Teâtoe et l'inclination que j'avais pour lui.
Il était dans ce temp&-lâ si fort occupé de sa passion pour madame de Monaco % qu'il faisait peu d'attention aux favorables sentiments que j'avais pour lui, et je prenais moins de précau^ tion pour me défendre de M. de Louvois. Tout
I Voir la notice T première iiartle, page ix.
jaloux qu*il était, il n'avait point encore pensé que cet homme pouvait devenir son écueil et le mien, et, sur la foi des charmes de madame de Monaco, il passait même jusqu'à lui faire des confidraces sur mon chapitre sans en craindre aucun événement fâcheux. Un jour que mon mari m'avait envoyé prendre l'air à Marolles avec ma belle mère, pendant qu'il était demeuré à Fontainebleau, où était la cour, il prit envie à M. de Louvois de venir me voir, et, feignant un voyage*à Passy, qui n'est qu'à dix ou douze lieues de chez moi, il découvrit son secret au seul duc de Yilleroy. Mais avant que je vous dise l'usage qu'il fît de cette confidenee, il est bon de vous dire quel succès eut cette galanterie , et qu'au lieu de me voir telle qu'il me souhaitait, je ne parlai qu'à son valet de ehambre , et lui fis voir tant de difficultés , qu'il résolut son maître à ne me voir qu'en passant dans une garenne à la chasse, où je manquai à tout découvrir aux femmes qui me suivirent, par un éclat de rire qui m'échappa, en le voyant, de la figure dont vous le connaissez , en souquenille de toile , avec des guêtres et un emplâtre sur l'œil. Ce fut l'umque faveur qu'il reçut de moi pour prix de ses peines. Mais le duc de Yilleroy, qui ne se figurait pas que j'en dusse être quitte à si bon marché , par un sentiment que j'expliquerai dans la suite , au gré
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de mes souhaits , me fit une trahison qu'une autre que moi ne lui aurait jamais pardonnée. J'ai dit que M. de Courcelles et lui étaient hors de mesure. Malgré leur peu d'intelligence , le jour que M. de Louvois devait arriver chez moi, il se leva à quatre heures du matin , et alla éveiller Courcelles piour l'avertir, en bon parent , qu'il devait prendre garde à moi , et que M. de Louvois, dans le temps qu'il lui parlait, devait être à Marolles; qu'il se perdait dans le monde par le peu de soin qu'il prenait de ma conduite. Courcelles , charmé de la bonté de son cousin, pleura de joie et de tendresse, de trouver un ami si intéressé dans un homme qu'il croyait fort éloigné des sentimens «qu'il lui témoignait; il lui fit mille excuses de ses froideurs passées ; il l'embrassa et lui jura po^r l'avenir une amitié et une confiance éternelles. Cependant la crainte de voir M. de Louvois se servir d'un autre ministère que du sien , le prit plus que jamais ; il fit partir un homme sur-lechamp pour me venir trouver. Il écrivit àsamère de me ramener incessammodt, et, sans lui expliquer le sujet de ses alarmes, il lui mandait tant de fadaises dignes de son caractère , que lorsqu'elle me montra la lettre, je devinai qu'il fallait qu*il en eût découvert quelque chose , et qu'il mourait de frayeur que la gloire de me perdre lui échappât. Je revins , et rencontrai dans le
diemiii de Longboyau M. de Loii^ft et M. de Go«HrceUe»qui venaient eifôemble dans un même eacrosseau; devaal de moL Cou^eeUes parut fort diagrin , et ne dit pas u» mot jusqu-à ee que le due: de YiUeroy, (^ y vcm^ aussi, et que* nèus renoontràmes à demi-lieoe de là, nous eût jeints* A •son abcnni, il prît im visage content « et; lui Ssôsût mille 9^;nes d^întoUigeace. Ma beito*mère ea était surprise, et ne gavait ce qu'elle disait» M. de Loums était si occupé du pUâ^ de me voir, qu'il n'yj)veiiait point garàe; et pour moi, je mourais- d'envie et d'impatience d'être en lieu d'apprendre le dénouement d'iwne itttri)^ eu je voyais bien qu'il y avait beau^ coup de perfidie de la partdu duc, et de gtmfp^^ cité de celle de Courcelles. Noasarrivftmes tous ensemble afux Basses-Loges^ M. de Louvois donna la main à ma belle-mère, M. de Goureelles me la donna, et au lieu de me mener dans la chambre* où étaient les autres , il m'arrêta dans une cour, il m'accabla de reproches du peu de soin que j 'avais de sa fortune et de ses intérêts, me citant tous les exemqpies des flammes dont les amantd avaient Mi Hk fortune de. leiiers-maris. n me demanda avecr aigfeur, st celui de la maréchale dlfmuiêreâ, dbm le mari rt'avaît été fait lieuCemxAt-gétiéral que par l'intrigue pareille de sa femme* atttc le'inai^échal de Tuventue^, n'était pas meilleur à suivre que ce^
lui d'une infinité de coquettea dont tes galantelies n'avait servi qu'à les perdm sans profit. Il me dit. qu'il avaiVété bien heureux d'avoir été averti de ce qui se pissait à Marolles; qu'il ne ppuvait jamais payer un service si important ; qa'il es avait l'obligation à nn homme qa'il^ SDraitcra jusque» alors son ennemi , mais qvtlt ïwfmâr, il répararait cette if^ustioe par toute aon amitié. Je reconnus bien là mon traître , maiaje n'ea fis aucun semblant. Cependant, inquiété parler- reproches de sa conscience, et peut-être touché des larmes qu'il me voyait ré^ paadrede la fenêtre d'une salle où il se promenait tout seul, n'ayant pas suivi M. de LouvoiiB dans la chambre, mon mari, épuisé d'impertinences, craignant que M. de Louvois ne s'aperçût de sa longue absence et de sa conversation avec moi , appela le duc de YiUeroy pour essuyer mes larmes , et le pria de ne me point quitter que mes yeux ne fussent dérougis. Il retourna trouver sa mère, etjom'eiffdnçai dsm le jardin , résdu» d'aoeabler de reproches le perfide YiUeroy. Il ne les attendit pas, et dèiF^ que je fus hof» de la- vue de ceux qui étaient aux îéuètres, il se jeta à mes pieds, et m'avoua^ de bonne:firi qu3il était lacause de tontes me» douleurs ; que ce que je prenais pour trahison , était ta marque de la plus violente passion du monde; qu'il n'avait pu résister au déwspeir de
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me savoir peut-être entre les bras d'un autre , et qu^il aurait fait quelque chose de pire qu'une perfidie , pour rompre le cours d'un commerce qui éloignait toutes ses espérances ; que je n'avais pas été la plus offensée dans cette occasion; que la confidence de M. de Louvois trahie était un plus grand crime que tous ceux dont je me plaignais; que si je ne pouvais lui pardonner , il ne tenait qu'à moi de me venger, en découvrant tout le mystère; qu'il m'en priait lui-même , et qu'il m'en serait beaucoup plus obligé que de l'abandonner à tous ses remords. J'écoutai ses excuses, et ce jour là, qui devait nous brouiller pour jamais , fut le commencement de notre liaison. Nous prîmes des mesures pour cacher notre commerce. Nous convînmes qu'il se rendrait nécessaire autant qu'il pourrait à celui de M. de Louvois, afin qu'il ne se passât rien dont il ne fût instruit le premier. Nous arrêtâmes encore qu'il conviendrait de bien vivre avec Courcelles, qu'il vivrait avec madame de Monaco comme il avait accoutumé de faire , et j'y consentis d'autant plus aisément , que le roi étant prêt de partir pour l'armée , j'avais peu à souffrir des services qu'il devait lui rendre. Il me proposa de me voir chez l'abbé d'Effiat ' . J'en
I. Voir la notice, première partie, page i3. — L'abbé d*BflUt possédait Tabbaye de Saint-Germain de Totdouse et celle de Trois-Fontaines.
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eus quelque répfugnance , le connaissant amoureux de moi depuis te jour de notre connaissance. Mais enfin, Timpossibilitë de mieux faire, et le désir de voir le duc de Villeroy remporta. Je le chargeai de lui faire agréer la proposition. Après cette conversation , je retournai trouver ceux que j'avais laissés, avec un esprit un peu phis tranquille, et l'œil plus sec que Courcelles ne Tavait laissé. Personne ne s*aperçut de ce qui venait de se passer entre Villeroy et moi. Nous commençâmes dès ce jour à exécuter fidèlement le traité que nous avions fait au jardin. Nous vécûmes assez tranquillement le temps que le roi resta à Fontainebleau et à Saint-Grèrmain. On partit ensuite pour la campo^ne , pendant laquelle je reçus toujours des^ marques de Tamour du duc de Villeroy. Madame s*était retirée à Saînt-Cloud pour y vivre dans une plus grande retraite ; elle ne recevait des visites de Paris que les dimanches , et passait tous les autres jours à travailler et à se promener tristement avec cinq ou six femmes , dont j'étais une, qu'elle avait choisies pour partager les ennuis de la solitude. On n'y portait que des habits gris et on n'y voyait pas une boucle. On trouvait dans tous les coins des femmes pleurant et écrivant. Chacun entrait avec bonté dans les alarmes de l'autre. On se faisait de bonne foi confidence des nouvelles qu'on recevait ; et
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celle pour qui il arrivait un courrier rendait de bonne foi les lettres dont il était chargé, sans que personne demandât par quelle voie elles étaient venues. L'entêtement que j'avais dans ce temps était peut-être le seul qu'on eût trouvé là digne de censure , parce qu'il blessait madame de Monaco, dont les intérêts, par mille raisons, étaient chers à madame ; aussi en faisais-je un très-grand secret , et au défaut du plaisir d'en faire des confidences, je m'abandonnais à celui de me voir une dupe du mérite ûe celle-là. Toutes les lettres que je recevais venaient sous ses auspices. M. de Louvois signait lui-même les passeports des courriers que Yilleroy m'envoyait ; ils apportaient toujours deux lettres. Je lisais et cachetais celles qui étaient pour madame de Monaco ; je gardais la réponse qu'elle lui faisait, et j'en mandais seulement le sens au duc de Yilleroy, afin qu'il pût lui faire une réponse juste. Ce commerce, quoique plein de charmes , ne laissa pas de m'ennuyer; je devins jalouse, et je ne pouvais plus me résoudre à contribuer moi-même à la joie de ma rivale, qui , toute trahie qu'elle était, ne laissait pas de goûter les plaisirs que je lui causais. J'en écrivis à Yilleroy. Je n'eus pas de peine à le résoudre de s'affranchir d'un effort qui sûrement lui coûtait quelque chose.! Il cessa de lui écrire, et osa même m'envoyer c [uelques
courriers sous les passeports de M. de Louvois, sans autres dépêches que les lettres qu'il m'écrivait, et ce fut une imprudence de cétt€t. espèce qui découvrit toute notre intelligence, et donna lieu à mille malheurs qui me sont arrivés depuis.
Le jour qu'Oudenarde fut pris, le duc de Villeroy fit partir un de ses valets de chambre, nommé Gharleville, qui avait fait souvent cette route. Il arriva quelques jours avant le comte de Grammont, qui était chargé d'en apporter la nouvelle à la reine. L'envie de dire la première une chose agréable me fit répandre le bruit de cette prise, sans qu'on put savoir à qui ni comment il était arrivé. Ainsi, quand le comte de Grammont arriva à Paris, tout le monde le savait, et les femmes de la cour se demandaient les unes aux autres qui l'avait dit, Gharleville n'étant pas sorti d'un grenier, n'ayant pas même osé paraître à l'hôtel de Villeroy, parce qu'il n'y apportait point de lettres. Mais enfin l'envie de voir le jour le prit : il crut qu'en se déguisant en Polonais, personne ne le connaîtrait. Il eut même l'effronterie de venir dans cet équipage jusques dans la cour du château de Saint-Germain, justement à l'heure que la reine allait au Salut. Vous connaissez cette cour là, et vous savez assez con^sien les moindres sujets d'y parler y sont chers. La bizarrerie de l'habit
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du faux Polonais frappa les yeux de tout te monde. La reiue le voulut voir de plus près ; elle ordonna qu'on le fit approc^r; il y ré^sta un moment^ mais il fallut obéjr; il ^ut le régal de ^'entendre nomi^er par aoa nom dès qu'il fut à la portée des yeux de ma belle mère, Madame de Mpnaco, qui démêla bien ce mystère, pensa tomber de son haut, et ne put s'empêcher de dire : Ceci est un secret pour moi; et, tournant les yeux sur moi, elle trouva sur mon visage embarrassé la confln»ation d^ ses soupçons. Je ne sais, comment eUe fit pour intéresser toute la famille dft mon mari dans sa vengeance, mais je m'en aperçus dès le lendemain, que ma belle-mère «n'ayant reme»ée k Paris de très-bonne heure, je trouvai, en entrant dedaus mon cabinet, ma cassette rompue, toutes les lettres du duc de Villeroy enlevées, comme celles qu'il m'avait sacrifiées de madame de Monaco, celles de M. de Pequilin', avec qui, avant que d'être mariée, elle avait eu la plus grawde et la plus malheureuse pasmoa du monde, n'ayant pu, avec beaucoup d'amour, d'esprit, et de charmes apparents, obtenir de lui le plaisir d'en être trompée. Ce mépns, tomW sur une puécieuae de pcoSession comme elte,
,. Autrement M. de Puyguilhem, Lauzun >»« Jj;J^/; jj*^^ de duc de Lauïuu qu'aprts la mort de son père; voir la notioe, preniièie partie, page la.
m*dtait paru si juste, et in*avaît si fort réjouie, d'autant plus que je ne savais pas encore, comme je Tai su dhspuis, que cette disgrâce lui était arrivée en denx ou trois endroits, que j'en voulais garder dans ses lettres des monumeïits étemels. Mais elles me furent prises avec biéaucôup d'autres bagatelles. L'on en fit un présent à M. de Louvois, plus funeste pour lui que pour moi. Sur qui cette découverte tomba , ri est aisé de se l'imaginer. Il m'écrivit des duretés ; il aocabla de reproches son infidèle ami. Madame de Monaco, outrée de tous côlés, de Tinfidélité de son amant et du sacrifice de ses lettres, ne gardait ni secret ni mesure dans son chagrin, et par' la règle qui rend toutes choses égales entre les parfaites amies, elle entretenait si bien Madame dans le malheur de son amour, qu'elle ne me voulut plus voir , et me dit elle-même, quand je revins à Saint- Gloud , qu'efle me ferait savoir quand elle aurait besoin de moi. Monsieur voulut encore venger l'outrage fait à madame de Mouaco , et fit, à l'armée, des reproches très-aigres à M. de Villeroy, sur son peu de ménagement pour une femme de son rang et de son mérite. Je ne sais pas comment il souflrit cette réprimande; mais je sais bien qu'il essuya tout du long celle que lui fit M. de Louvois , et la représentation de toutes ses lettres, dont la meilleure partie
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lui avait été envoyée du débris de ma cassette par madame de la Beaume, qu*oii avait établie chef de conspiration contre moi. Le dérèglement de sa vie lui a, comme tout le monde sait, fermé la porte à tout honnête commerce depuis longtemps; mais le talent merveilleux qu'elle a pour les trahisons, lui en a ouvert un autre, et quoi qu'elle soit en exécration à tout le monde, on ne laisse pas de s'en servir dans ces sortes de besoins, et elle ne fait aucun scrupule de servir à des choses plus terribles, pourvu qu'on la flatte de l'espérance de la rendre nécessaire aux gens qui peuvent être utiles à ses intérêts. Elle était donc en ce sens là fort avant dans le conseil contre moi, et ce fut elle qui fournit l'expédient de faire voler un homme que j'envoyais au duc de Villeroy dans ce désordre , afin d'avoir la preuve entière de notre intelligence.
Tout cela renversa la constance du duc de Villeroy ; il ne put désavouer son crime, mais il promit de n'y plus retomber, et me sacrifia à l'amitié de M. de Louvois, ou plutôt à sa fortune. Il lui jura solennellement de ne me plus voir de sa vie. J'appris bientôt sa perfidie. M. de Louvois prit le plus grand soin du monde de m'en faire informer. J'en fus affligée à mourir. Mais enfin, après avoir senti quelque temps le cruel malheur de me voir brouillée dans ma
famille, mal à la cou^, accablée d'ennuis, désolée par M. de Louvois, critiquée par toute la France, je songeai à m*en tirer, et je crus qu'il n'était pas impossible de me raccommoder avec M. de Louvois, au prix que l'avait fait le duc de Villeroy.
J'appris qu'il venait faire un tour à Paris pour les affaires de Tartillerie. Quoique je fusse hors de tout commerce avec lui, je m'informai du jour de son arrivée, et je fus au devant de lui sur la foi de mes charmes et du penchant que je lui connaissais. Il pensa s'évanouir de colère et de surprise quand je le rencontrai; j'étais moi-même bien embarrassée. Mais je me rassurai sur son émotion ; et, quoi qu'il feignît de ne me vouloir point parler, et que par cent reproches il me coupât la parole, je fis entendre mes excuses; et, comme avait fait mon infidèle, j'avouai tout et promis de n'y plus retourner."
Enfin je me fis pardonner; je repris mon premier empire, et j'obtins qu'on ne vengerait que sur le donneur d'avis les méchants quartsd'heures que nous avions passés. Je voulus que notre raccommodement parût une espèce de miracle , et pour cela nous arrêtâmes ce que vous allez apprendre. Je retournai seule â Paris, où je rie fis aucun semblant de ce que je venais faire. M, de Louvois n'y arriva que le
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lendemain à midi , et vint descendre chez moi comme il avait accoutumé. Il me trouya mettant mes coiffes pour aller à la messe avec ma belle-mère et ma belle-sœur, qui étaient là présentes. Dès qu'on eut dit que c'était lui, je ^ courus au devant sans quMl parût 3ur mon visage ni sur le sien aucune marque d'embiarras ; il me fit plus d'amitié qu'il ne m'en avait jamais fait; et, pour combler l'étonnement et le désespoir de mes deux, anémies, qui croyaient avoir travaillé si utilement à notre désunion, et qui prenaient pour des enchantements ce qu'elles voyaient de notre intelligence, il fit cent railleries fines et piquantes sur le peu de | succès de leurs projets. Nous allâmes à la ^ messe ensemble et vécûmes quelque temps ensemble assez bien.
Je croyais que le. dépit de la faiblesse de Villeroy m'avait guérie de mon entêtement pour lui ; je faisais moi-même des plslsanteries du sacrifice qu'il avait fait de ma tendresse à la fortune. Je lui avais même dcaoné là-dessus un quolibet qui réjouit fort tout le monde; enfin, je me croyais pour toute ma vie hors d'intrigue avec lui. Mai» tout cela ne tint que jusques au retour de la canjipagne. Le cœur ^
commença à me battre lorsque je le sus à '
Paris. Dès que je m'imaginais le trouver en quelque endroit, je ehangaais de visage, et
mourais d*envie de savoir comment il soutiendrait ma présence, et, malheureusement, il ftit irappé de la même curiosité. Un jour que mon carrosse était arrêté devant VOrangerie, le sien passa , et me fit pâlir à mon ordinaire. Il fit retourner son cocher, mit pied à terre , et sans se souvenir ni de ses serments ni des miens, îl s'approcha de ma portière, et me demanda en me baisant la main, de cet air tendre qui hii sied si bien , si je retournais chez moi. Je hri dis que oui ; et quoique je ne l'eusse pas résolu, je m'y fis ramener. H y fut arussitêt que moi. Il me conduisit dans ma chambre, où nous commençâmes un éclaîrcissement qui nous fit répandre un torrent de ces douces larmes que la seule tendresse fait verser^ et qui nous racconunoda mieux que jamais. Mais le destin qui traverse tous les plaisirs de ma vie ne manqua pas cette occasion , et M. de Lou- ▼ois entra dans ma chambre et me trouva les yeux noyés, assise sur des carreaux, et le duc de Villeroy à genoux auprès de moi dans un ét«t peu (Mfférent du mien. Je ne sais qui de nous trois fut plus interdit. Villeroy sortit sans dtre un mot. Je ne pus ouvrir la bouche d'un quart-d'heure, et M. de Louvoie eut besoin de tout ce temps-là pour concerter les différentes passions qui Tagitèrent. Mais enfin tout ce qui me parut de lui fut une résolution très-forte
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de se guérir de son amour, et de commencer par ne me plus voir.
Je m*aperçus bientôt de l'effet que produisait son changement dans ma famille ; car dès que mon mari me crut livrée à mon chagrin, il m'accabla de mauvais traitements et me fit la plus cruelle méchanceté dont on ait jamais ouï parler. Après m*avoir défendu toutes sortes de plaisirs et de sociétés , après m'avoir fait refuser, sous prétexte de maladie, de me trouver à des parties de chasse où le roi voulait que fussent toutes les femmes de mon âge, de ma figure et de ma qualité , il s'avisa de me vouloir défigurer, en faisant empoisonner une eau dont je me servais pour me laver le visage. Un soir que je revenais de la ville et que j'avais ordonné à Tune de mes femmes de me faire de cette eau, j'en trouvai sur ma toilette qui me parut moins claire qu'elle ne devait être; mais n'y ayant pas fait de réflexion, je commençai à m'en plaquer le visage. Dès qu'elle eut touché ma peau je sentis quelque démangeaison; un quart d'heure après je me trouvai le visage gros comme un seau , et tout couvert de bouteilles comme si je m'étais brûlée. Il est aisé de juger de la fureur que me laissa cette aventure. J'en demandai raison à celle qui m'avait fait cette eau ; elle me dit qu'elle ne savait d'où venait ce malheur. Ma rage augmenta à ce mensonge, et
ne sachant à qui m'en prendre de cet accident, je lui ordonnai de la boire. Elle refusa, comme étant bien instruite du danger qu'il y avait pour elle ; mais je la fis prendre par deux de mes laquais et lui fis ouvrir la bouche par un autre, et la forçai de l'avaler. Je courus éperdue m'accuser à M. de Gourcelles de ce qui venait de m'arriver; il n'en parut pas affligé. Venant dans ma chambre voir ce que c'était, il trouva cette fille étendue par terre , avec des convulsions, prête à crever du breuvage que je l'avais forcée de prendre. Il me gronda fort de l'avoir mise en cet état ; je l'assurai que je ne bornerais pas là ma vengeance ; et pour commencer à lui tenir parole, toute mourante qu*elle était, je la fis porter hors de chez moi. Mon mari ne put dissimuler davantage; il courut à son secours et passa le reste de la nuit à lui faire faire des remèdes , et lui chercha une maison où depuis il l'a toujours fait subsister jusqu'à ce qu'il Tait remise auprès de moi, après ma guérison, comme on le verra dans la suite. Je faillis à mourir de douleur de cetteaventure. Je fus six semaines avec des. croûtes sur mon visage, comme ont ceux qui sortent de la petite vérole. Je tombai malade d'une fièvre continue qui me dura quarante jours. Je reçus l'extrême-onction. La gazette me donna pour morte. Durant le cours de cette maladie, Tinté-
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rêt obligea M. de Courcelles à me rendre autant de soinâ et de services que Tamitié aurait dû le faire. J'avais seize ans, je n'avais point fait de testatnent, et ta perte de mon bien 4)araissait un si grand malheur à M. de Courcelles et à sa mère , (fu^après avoir épuisé tous les remèdes humains , ils eurent recours à Dieu , que jusqu'alors ils avaient peu connu, et auquel depuis ils n'ont guère plus songé. Courcelles fît vœu d*aller à pied à Notre-Dame de Chartres si je guérissais. Le raccommodement de mon mari avec moi ne fut pas le seul que m'attira cette maladie. M. de Louveis, malgré notre brouillerie, envoya toujour» régulièrement savoir de mes nouvelles.
Quam) je commençai à me mieux porter, il me vint voir, et me trouva si changée et si abattue que la pitié , je crois, fit en lui ce que la beauté y avait fait autrefois. Je n'étais pas reconnarssable ; la tête me tremblait de faiblesse ; j'avaÎB perdu tous mes cheveux, et Ta^ mour-propre qui fait qu'on se flatte toujours sur ces sortes de choses, m'ayant laissé encore quelque bonne opinion de moi, je voulus m'éctaircir, par le jugement du public, de l'état où je pouvais être. Dès que je me pus soutenir, je me fis mener à la porte Saint-Bernard * par la
I» Ia porte Saint-Bernard était sitn/ée sur le quai de la Toumelle , en fkce la maison qui porte encore aïOonrd'hai
marquise de Gastelnau *. Gomme j'étais dans uu
f ^ carrosse étranger, et que je n'avais aucun de
mes gens avec moi , je nç pouvais être recon-
^ nue que par mon visage ; et j'«us le chagrin
^ * mortel de voir passer devant moi tout ce que je
connaissais en France, sans qu'il tombât dans
l'esprit de pas un que ce pût être moi. Je me
tins convaincue de toute ma laideur, et toute
languissante que j'étais, je partis le lendemain
pour aller attendre à Orléana, dans l'abbaye de
ma tante, le retour de mes charmes. Ils ne se
firent pas attendre longtemps, car après un
mois de solitude et de régime, je revins à Paris
telle que j'avais paru auparavant.
^ M . de Louvois me rendit ses soins ordinaires;.
mais j'avais pris tant de goût au plaisir de le
[ tromper que je ne pouvais plus m'en passer.
Je ne pouvais plus me servir du duc de Villes
roy pour cela; j'avais même reniarqué tant de
faiblesse et d'inégalité dans sa conduite avec
moi depuis quelque temps, que je n'y pensais
I presque plus ; et sans avoir rien daas le comt
' de favorable pour personne, je ne sentis plus
no a, BUT le quai Saint-Bernard, à nne très-petite dietasce du pont de la Tonrnelle; elle fut entièrement «battu» vera la fin du règne de Louis XIV, c'était una des portes d» Venceinte de Philippe-Auguste, b&tie ea 1K90 et i»^.
I. Marie Foucault, fille de liouia Foucault, maréclial de France , avait épooaë Michel , marquis de Castelnan , gouverneur de Brest.
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que mon antipathie pour M. de Louvois, et je bornais tout mon plaisir au soin de trouver des excuses de ne le point voir, d'aller dans les lieux où il ne pouvait être, et de £aire des parties secrètes pour lui. L'hiver vint et me fournit mille occasions pour me satisfaire là-dessus. Je me masquais toutes les nuits avec MM. d'Elbœuf, de Bouillon et le comte d'Auvergne, quelquefois avec M. de Mazarin et M. de Rohan % mais jamais avec M. de Louvois ; et , quelque prière qu'il m'en fit, je lui faisais naître des impossibilités journalières pour cela. Un jour que , pour le consoler, j'avais promis de me trouver dans une assenû)lée, et de me faire connaître à lui sous un habit que je lui avais marqué, j'en pris un tout différent, et après avoir joui longtemps du plaisir de le voir, inquiet, me chercher inutilement, j'eus la folie d'en faire confidence à M. de Marsan *, qui se trouva auprès de moi ; et, parlant avec chaleur, je déguisai si peu mon ton de voix qu'il fiit reconnu de tout le monde, et de lui plus tôt que
I Voir sur ces penonnages la notice , première partie, page 14.
a. Peat-6tre cette arentore de bal avec Charles de Lorraine, comte de Marsan, qne madame de Sévignë, dans ses lettres, nomme <« p$Hl Martan^ contrilraa-t-elle, quelques années plus tard, à la rupture de son mariage arec la mar^ chale d'Aumont, qui eut lieu par ropporritlon du chancelier LeteUier, përe de Louvois. (Note de M. Walckenaer.)
de personne. Ce me fut une nouvelle querelle ; et c'aurait été la dernière, si une madame de La Brosse n'avait trouvé Tinvention de nous raccommoder *.
I. La lecture de ses Mémoires k ses iage» eftt été, selon noua, la meilleure justification que Sidonia pût donner de ses écarts.
MON INTENTION
Ce qui m'a fait rassembler ces lettres pour les faire lire plus commodément à mes amis, n'a point été l'indiscrétion ordinaire qu'on a pour ces sortes de choses quand on croit être brouillé sans retour avec celle qui les a écrites, j'avais à me justifier d'avoir aimé trop fidèlement et trop fortement la plus charmante créature de* l'univers, à la vérité, mais la plus perfide et la plus légère, et que je reconnaissais pour telle. Je me défiais trop de mon éloquence pour m'en rapporter à elle seule de cette justification , et les discours que je faisais tous les jours, pour bien représenter les charmes de son esprit (et c'était le fort de ma défense], me satisfaisaient si peu moi-même, que je voyais bien qu'ils ne persuaderaient personne. Dans cet embarras , dont je ne savais par où sortir, je m'avisai un jour heureusement que j'avais des moyens sûrs pour cette persuasion , et que ce
X. C'est une sorte de pré&ce mise par Dubonlay en t6te des lettres de madame de Courcelles. On ne la tronre pas dans rédition de 1808.
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qu'elle m'avait écrit était si beau et si parfait qu'il ne fallait que le montrer pour persuader mieux que ce que je pouvais dire là-dessus.
J'ai cru même que la personne que le procédé devait offenser, loin de cela, m'en serait obligée, puisqu'on faisant voir la grande beauté de son esprit, je pourrais lui ramener par cet endroit l'estime des honnêtes gens, que les malheurs de sa conduite lui avaient entièrement ôtée.
Les personnes de l'un et l'autre sexe qui ont trouvé mauvais que je Taie tant aimée après ce que la renommée m'en avait appris, se trouveront un peu embarrassées elles-mêmes quand elles auront lu ses lettres, et que je leur aurai dit, en passant, que cet esprit était accompagné d'une figuré très-aimable, avec toutes les proportions et toutes les grâces que la nature sait mettre dans un ouvrage, quand elle prend bien du plaisir à le faire.
LETTRE I
La marquise de Cour celles à Du Boulay * .
Athée 2, le 12 octobre 1675.
e recevrai-je point ici de vos nouvelles par le courrier qui arrive aujourd'hui? Je meurs d'impatience de savoir si mon éloignement aura eu le succès que vous m'en avez fait espérer; et, quelque bouae opinion que vous m'ayez donnée de vous et de moi, je ne laisse pas de craindre tout ce que je craignais ce soir que je perdis la petite lunette, et je ne vous ai pas pour me rassurer comme ce jour-là. Quelle différence , bon Dieu ! de ceux que je passe ici à
1. Nous nous sommes étendus longuement sur ce personnage dans la deuxième partie de notre notice, pages 40 et 4 1 .
2. Athée, village du canton d'Auxonne, arrondissement de IHJon.
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ceux que j'ai perdus, et que je vous suis peu obligée de m'avoir remise dans le goût des bonnes choses, si vous ne faites tout ce qu'il faut faire pour me tenir lieu de ce qu'il me faut perdre ! car, enfin , les sentiments du cœur à part, je ne puis plus souffrir personne, et je suis si gâtée pour la province depuis que je vous ai vu, que c'est à vous que je dois me prendre de tout l'ennui que j'y souffrirai pendant les trois semaines que je suis résolue d'y demeurer, parce que ce temps est à peu près celui qu'il faut pour avoir les réponses de Savoie. Pressezles , je vous prie , Monsieur, le plus que vous pourrez; mais, telles qu'elles soient, comptez que je quitterai ce pays-ci en ce temps-là, et quand il y irait de mon salut éternel, je n'y demeurerais pas un jour davantage. Tout ce qui m'en faisait horreur n'est rien auprès de la frayeur mortelle d'être prise, qui a commencé à me tourmenter en descendant de carrosse dans cette maison , et qui augmente à tous les moments par la pensée du lac d'Athée qu'on m'a déjà faite deux cents fois. Je n'en dors point la nuit et j'en ai perdu cet appétit que vous connaissez, et j'en perdrais la raison si j'y croyais être encore un mois. Je verrai demain le président Du Gué; je lui ferai sûrement vouloir tout ce que je voudrai là-dessus , et quand je n'aurais rien à lui représenter que mes terreurs»
paitnfoeB 0l vons^ votirez, il ne peut pas me re^ tenir dam tm lien où je conrg risque, m , du mdntf 1 1^ fl'&T pas un moment de repos. Mandez-moi bien comment vous vous trouvez de notre séparaftion, et où vous êtes. Adressez vos iMres à madame la comtesse de Lusigny, à Auxonne. Adieu, Monsieur; je vous en dirai davantage quand notre commerce sera un peu mieux établi. Cependant souvenez^vous bien, je vmis prie, de tout ce qui peut me conserver votre amitié, et attendez de la mienne plus que je ne vous ai promis.
LETTRE II
La marquise de Courceiles à Du Boulay,
Afhée, le 19 octobre 167 S.
oe foites-vous , Monsieur? Ètes-vous retombé dans un enchantement pareil à celui que je vous ai vu à Yerpillières? Avez-vous trouvé en votre chemin quelque chose qui vous occupe assez pour vous faire oublier tout ce que vous m'avez promis? Qui peut, en effet, vous empé<^ier de m'écrire et de faire votre devoir dans un temps où je fais si bien le mien? Mandez-le-moi
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sincèrement; je suis déjà toute disposée à n'accuser que ma destinée de ce qui peut m'arriver de fâcheux là-dessus ; et aprèfr^etjui m'a paru de vous et ce que j'en ai appris par le monde, vous ne sauriez être malhonnête que parce que je suis malheureuse. Cependant j'irai toujours mon chemin. Je partirai mercredi pour Chambéry sans avoir vu qui que ce soit au monde que le Président. Si j'ai de vos nouvelles et que je ne puisse demeurer là en sûreté, j'entrerai dans un couvent, sinon je me mettrai à la merci du duc de Villars ', et peutêtre à celle de mon persécuteur, ne pouvant faire mieux. Je vous envoie une adresse pour vous en servir jusqu'à ce que je vous en aie donné une autre, car madame de Lusigny saura toujours où je serai plus tôt que vous , qui en êtes plus éloigné. J'ai déjà eu des nouvelles de Ligron ' par un exprès. Cela est bien étrange, que le plus paresseux de tous les hommes ne le soit pas tant que vous. Il est fâché de ne vous avoir pas vu à Château-Villain en vous en retournant, et tout ce qui y est s'en prend à votre empressement de retourner à Paris.
I. Nons avons dit que Villars était l'onde de madame de Conrcelles, et son héritier an eas oti elle ftt morte sans enfiints»
a. D'antres mannscrits disent Lignon.
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BILLET
La marquise de CourcellesJkVu Boulay,
st-il possible «(ue vous soyez à Athée»
et que je vous doive des remerciements après m'étre préparée à vous accabler de reproches? Quel heureux changement pour moi I Venez dîner ici avec madame de Lusigny ; amenez la religieuse, et nous nous en retournerons ensemble à Athée. Apremont * ne saura rien de tout cela. Je vous attends avec Timpatience que vous pouvez penser.
LETTRE IIL La marquise de Courcelles à Du Boulay,
Genève, le 8 novembre 1675.
e suis ici depuis mardi. Je n'ai pu trouver plus tôt d'occasions de vous écrire, parce que le courrier ne part que deux fois la semaine, et qu'il sortait comme j'entrais. Je ne suis pas encore
X. Apremont, commune de rarrondissement de Kanttit
(Ain).
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délassée de mon voyage ; je n*en ai jamais fait un si fatiguant: la chaise fut deux grandes journées à aller jusqu'à Nantua, encore fallut-il prendre des bœufs en trois endroits pour grimper les montagnes, et à Nantua, des chevattt. sur lesquels je suis venue en deux autres jours jusqu'ici, avec la pluie, la grêle et le vent dans le nez, et par des chemins abominables. Mais enfin me vcôci, et si, à cela près, nos affaires allaient bien, je prendrais patience, quoiqu'on y meure de froid et de chagrin; mais je crains bien (pe vous ne trouviez des difficultés auxquelles vous ne vous êtes point préparé. J'ai appris, en arrivant ici, que madame Mazarin ' y avait passé quelques jours auparavant pour se retirer en Allemagne, dans une ville qui s'appelle, je crois, Augsbourg, qui n'est qu'à trente lieues d'ici, et cela, parce que madame de Savoie lui a fait dire, aussitôt après la mort de son mari, de sortir de ses Étais.
Les uns disent que c'est par un scrupule de madame de Savoie , qui ne veut pas protéger une femme brouillée avec son mari et soupçonnée de méchante conduite; les autres, que c'esl; que, pendani; la vie du duc, elle eut de la jalousie contre Mazarin, qui, pendant sa faveur,
I. Voir sur madame de Blazarin la Notice, pa99\m, M. Cbardon da La Bochette a la Emaya an Uen de AuBarin partout oU ce nom s'est trouvé. Or, Eroaya n'offre aucun aeifa.
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ayait fait cent impertinences choquantes pour eïle. Cette raison est plus vraisemblable;' cependant c'est être bien malheureuse de se voir chassée de tous les lieux du monde; mais ce qu'il y a de rare, c'est que cette femme triomphe de toutes ses disgrâces par un excès de folie qui n'eut jamais d'exemple, et quV près avoir eu ce dégoût elle ne pense qu'à se réjouir. En passant ici , elle était à cheval, en plumes et en perruque, avec vingt homme» à sa suite , ne parlant que de violons et de parties de chasse, enfin de tout ce qui donne du p^-^ sir. Je suis étonnée de ce qu'elle allait si loin de la Savoie, où elle a tant de bons amis, et de ce qu'elle ne demeurait plutôt à Genève^ qui est un lieu de sûreté ; car vous savez qu'on dit encore que son mari la veut faire prendre, et que madame de Savoie lui en avait donné la permission dans ses États depuis Tordre qu'elle avait donné à madame Mazarin de se retirer; Mais Ton m'a dit depuis que je me trompais fort quand je croyais que Ton était ici en sûreté ; que les magistrats n'empêchaient pas que Ton y prît les criminels réfugiés; qu'on en voyait prendre tous les jours , et que depuis quelque temps on y avait pris une fille de qualité de Dauphiné, enlevée de son consentement et cachée ici, pour la rendre à ses parents, qui Tout mise dans un couvent; et que le ravisseur
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aurait été pris aussi s'il s'y était trouvé. Tirez de là vos conséquences. Personne au monde ne soupçonne ici ce que je suis, et il faut bien que je n'aie pas autant de grandeur dans la mine que vous me le dites quelquefois , pour cacher ma noblesse aussi aisément que je le fais.
A vous dire le vrai, ce chien de nom que vous m'avez fait prendre n'y contribue pas peu ; et je n'entends autre chose que demander à mon laquais : -^ De quel Beaulieu ta maîtresse portet-elle le nom? N'est-ce pas d'un tel, fait de telle manière, qui logeait au Marais, ou d'un autre que j'ai connu ailleurs? — C'est-à-dire que je crois n'être pas là demoiselle ' ? J'écoute tout cela avec une tranquillité merveilleuse; cependant j'avoue que ce rôle me déplaît fort et qu'il me convient très-mal. De grâce, hàtezvous de m'en délivrer, et si vous n'avez pas assez de votre impatience , songez à la mienne et entrez bien dans toutes les raisons qui me font souhaiter votre retour. Écrivez-moi tou* jours soùs le nom de Beaulieu, et ajoutez-y chez M. de La Combe, maître de l'hôtellerie des Troiê-Rois, Je vous envoie encore une lettre pour mon oncle; faites-les-lui donner toutes les deux , je vous prie ; cela m'est essentiel , non pas par l'endroit seulement que vous pensez,
I. On sait qae ce de mot demotiellê désignait alors toute femme noble, mariée on non mariée.
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mais encore par d'autres plus importants pour moi. Je voudrais bien avoir eu une de vos lettres, afin de vous pouvoir écrire mille choses qu'il faudrait bien que vous sussiez , et que je n'ose hasarder avant cela. Je voudrais bien que vous pussiez juger par vous-même de quelquesunes. Je viens d'apprendre qu'un courrier qui arrive de Lyon cherche une femme déguisée :
je vais savoir ce que c'est.... C'est une rêverie de mes gens que ce courrier de Lyon.
LETTRE IV
La marquise de Cour celles à Du Boulay,
Genève.
'ai reçu votre lettre du 6. Je n'ai ^ qu'un moment pour faire réponse, " parce que le courrier va partir. Je suis charmée d'apprendre que vous vous portez bien, malgré vos courses fatiguantes. Je m'étais mis dans la tête depuis quatre ou cinq jours que vous étiez malade; j'en étais moi-même à la mort. Je suis très-fàchée qu'il y ait eu des lettres que je vous écrivais d'Athée perdues ; faites-les chercher à la poste, si vous êtes encore à Paris. Je vous ai écrit une fois depuis que je suis ici. Je le ferais à tous les moments du jour, si je pouvais
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VOU9 rondre compte de tout ce que je penBais pour vous. Adieu; je meuis d'impatience de voir la prophétie de madame de La Fayette ' accomplie , et je ne m^e croyais pas capable de €• que je sens U-dessus. Je suis enûn coutenie de moi sur ce qui irous conceriie, et c'est dir« beaucoup. Adieu.
LETTRE V
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
Oen^ve, le la novembre 167$.
'ai reçu votre lettre de change; j'en ai donné un reçu à celui qui me l'a apportée, qui retournera sans doule à M. Gerian. Je ne vous remercie ïpoint comme je devrais là-dessus, car, en vérité, je suis trop hoaiteuse, et Texpérience que je viens de faire pour la première fois du chagrin qu'il y a de recevoir de ces sortes de services des gens comme vous, m'empêchera bien 86re>ment d'y retomber de ma vie« Venez bientôt, de gr&ce, jouer un luitre rôle auprès de.Biei que celui d'ami utils. U me semble quejeiwus aime moins aujourd'hui que je ne faisais il y a deux mois, et me retrancher quelque chose du plaisir que j'ai à vous bien aimer, c'est m'ôter toute la douceur de ma vie. Je suis bien étonnée
I. Mme de La Fayette «v«ft prédit le voyagd de Du Boolar
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de ce que vous n'avez point encore reçu de mes nouvelles ; je n'ai manqué qu'im seul ordinaire A vous en donner, qui fiit le dernier, paroeque, B'ayant point reçu des vâtres, je me mis daas la tête que vous deviez arriver le ïmêammm.
Un boaime exprès vint de Lyon «l'apporter mie d» vos lettres et cet argent J'en attends aujourd'hui par le courrier qui arrive àmidi, d'^m antre style q«e la dernière, et j'en ai «i vérilé besoin. Je vous en envoie encore une pour ee Villars; je vous prie, donnez- les-kd toutes. On ne peut ici me faire aucune violence, ni lui, ni lu>mme vivant. Ce n'est pas que, comme je vous l'ai mandé, il n'y tit ici d'ordinaire une grande facilité à prendre les réfugiés, mais j'y suis plus heureuse que les autres, et cette étoik» qui me fait aimer et servir partout ce qui ne me voit qu'en passant, n'a pas manqué de faîro ici son effet ordinaire. Les magistrats y ont donné toutes les paroles nécessaires à ma sûreté et m'ont fait des honneurs infinis. Ceux-là savent mon nom, mais tout le reste ne me connaît que sous celui de Beaulieu, et sur ma bonne mine seule il n*y a ici personne qui ne se mette en peine de me faire plaisir, jusqu'à mon hôtesse, qui est une femme d'importance, qui m'a offert nou'seulement de me garder chez ell»
tant que je voudrais, mais qui n'a pressée d'une étrange feçon de me servir de sa bourse tout
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autant qu'il me plairait. En vérité, ce sont ici de fort bonnes gens ; je ne laisse pourtant pas de m'y ennuyer à la mort. Il en sera sûrement de même partout où vous ne serez pas. La poste arrive dans ce moment, et je reçois votre lettre. Quoi que vous en Vouliez dire, les réponses équivoques de madame de Savoie sont fort embarrassantes. J'envoie cette lettre à M* de Marigny, qui vous la rendra à Lyon. Je vous attendrai ici ; âme du monde ne m'y connaît que le magistrat, et je serais fâchée de revenir à Ghambéry. La Mazarin est partie d'Âugsbourg pour aller à Munich, en Bavière. Au nom de Dieu ! venez bientôt; je vais mourir de chagrin et d'inquiétude. Si je pars de Genève, je vous le manderai. Il faut toujours que vous y veniez, car c'est votre chemin, et vous y trouverez ou moi, ou de mes nouvelles chez M. de La Combe, hôtel des TroiS'Rùis,
LETTRE VL
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
GenëTe, le a4 décembre.
e comprends bien aisément que vous ne pensiez plus au chagrin que vous avez senti depuis trois jours; j'en ai tant eu moi-même depuis celui que
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VOUS m'av<a quittée, que je croirais ne rien vous devoir là-dessus, si vous ne m'avies point laissée à Genève. Mais je n'ose me faire honneur des larmes que j*ai données à votre départ, pan»
qn^elles sont intéressées. Cependant, i! est vrai qne je vous cherche àtons les moments du jour ; que je suis au désespoir de ne vous plus entendre louer ce que je dis de bon; que je n*ai pas un seul moment d'enfance depuis que vous' êtes parti, et que, si je ne rentre ce soir dans le goût du violon chez Lucras, qui me donne à souper, je vous prierai de revenir. Je vous envoie une lettre pour Villars, de qui j'en at reçw qui ne me parlent non plus d'argent ni d'affaires que si j'étais Grésus. Vous verrez ce que je lui écris, et lui ferez tenir ma lettre, s-'il vous platt. Je ne lui mens pas d*un mot quand je le menace de la Conciergerie; car il est vrai que je rentrerais dans le feu pour me tirer de Tétat où je suis, et depuis huit jours que vous ne m'étourdissez phis, j^rae trouve cent fois plus malheureuse que je n'avais encore cru Tétre.
Je suis fâchée qu'on, commence à démêler vos sentiments pour moi et qu'on sache déjà vos courses* Cela m'a empêchée de mander à Villars de vous voir sur mes intérêts, car cela, joint à la nouvelle de madame de Coulflmges*', n'aurait
I. ICademolselle Dugnë de Bagnols, nièce par sa mbre dô réponse du chAncelier Le TeUler. Sop mari , Philippe Em>
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pas manqué de lui fournir uaprélexte de ne faire pas un pas pour moi ; et vous savez qu'il ne veut que cela. Adieu, mon pauvre Boulay; aimez-moi toujours bien, je vous en prie, et si mes malheurs vous donnent des dégoûts, ne me les cachez point; je suis sûre de les vaincre par de l'honnêteté et de la bonne foi que vous n'avez jamais trouvées ailleurs, ce qui doit être -compté pour beaucoup par un homme de votre goût. Ma santé est bonne, à un peu de rhume près; mais vous trouverez quelque chose à dire à mon embonpoint quand vous me reverrez, car on me fait ici mourir de faim, et ces Cropets, malgré toute la belle amitié que vous avez vue, sont des Arabes pour l'avarice.
LETTRE VIL
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Genève, le 3x décembre,
e reçus hier votre lettre. Du Boulay.
Je suis ravie que vous vous soyez tiré d'un aussi fatigant voyage que le vôtre si heureusement que vous avez
Bumuel de Conlanges, était le plus aimable et le pins ei^oné des chansonniers français. Nons avons quelques-unes de ses lettres dans les recueils de celles de son illustre cousine , madame de Sévigné.
Correspondance. hS
fait, et de pouvoir juger, par la manière dont vous me parlez des plaisirs que vous allez retrouver, qu'ils ne seront pas inutiles contre les chagrins de notre séparation. Je vous sais le meilleur gré du monde des plaintes que vous donnez si près de Paris aux malheurs de ma vi«, et si le souvenir de Vétat où vous m'avez laissée vous peut faire passer quelques mauvais quarts d'heure dans la bonne ville, ne manquez pas à me le faire savoir. Je vous envoie encore une lettre pour mon oncle. Il est bien cruel de ne rien faire au monde pour moî. J'ai reçu une lettre de Grillon, par laquelle il m'écrit que le bruit court que je m'en suis allée avec madame Mazarin; qu'il en serait désespéré , mais qu'il ne le peut croire , parce qu'il faudrait que je fusse folle de {tonser à courir au lieu de travailler à finir mes affaires, à quoi je dois songer uniquement ; qu'il me servirait de bon cœur, et qu'il croyait avoir des ressorts pour faire entendre raison à ce malheureux Gourcelles. Si je savais qu'il fût à Paris, je vous enverrais une lettre pour lui. Informez-vous-en.
La Combe écrira au maître du chasse-marée, encore qu'il n'ait plus de liaison avec lui, parce que l'hôtel de la Balance lui a fait ôter ce commerce ; il vient tous les jours, et sa femme, implorer mon assistance. Vous savez de quel
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poids elle est, et U me demande si je ne pour- T^ point, par cpielque ami des commis de ^ de LouYois, lui faire avoir la poste chez lui« qu'on lui promet depuis si longtemps. De grâce, &iit6S-moi quelque réponse là-dessus , que je lui puisse faire voir.
Savez-vous bien que je crains comme la mort votre terrible sœur, et qu'encore que ses grosses paroles ne soient guères capables de piquer un homme de votre esprit, il me sem* ble vous en voir assommé comme du récit de M. de Nantouillet? A propos, je le recommande i Manjean. Adieu, Boulay, soyez content de moi; je vous aime tendrement, et depuis le matin jusqu'au soir, je vous ai dans la tôte tous vos beaux endroits et de la différence qu'il y a de voua mu autres hommes. Je me porte bien.
BILLET. La marqtrist de Cowreelks à Du Boulay.
e vous renvoie votre billet d'hier au soir, y&à déchirai les deux ^r^ mières lignes dans mon premier mouvement de chagrin ; mais la ûit vous fera bien souvenir du commencement, et,
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en toas cas, il y en a entsore assez pour vous faire avouer qu'il ne tendait guère à celui que je vous avais écrit. Il m*a empêché d*envoyer ce matin à six heures savoir de vos nouvelles, et il me corrigera toute ma vie des contre-temps. Bonjour, Monsieur; ne vous levez point aujourd'hui, si vous voulez m'en croire ; et si vous pensez que je puisse vous aller voir chez vous, mandez-le moi; ne sortez pas, je vous en prie. Ce n'est que pour votre rhume que je parle; ne tirez point de conséquence ; mettez-vous bien dans la tète qu'il y a cent lois plus d'enfance dans mon cœur que dans mon esprit.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Bvulay.
ue je hais mon enfance I et que je crains , mon pauvre Bouiay , qu'elle ne vous ait fait faire des réflexions contre moil Pardonnez-moi, mon pauvre ami, les défauts de mon cœur, et quand vous serez blessé de ma dissipaticm, souvenezvous que je vous la cacherais bien si je n'avais pas pour vous une sincérité qui vous doit tenir iieu de tout. Venez plutôt ici ce soir que de
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vous coucher de chagrin. Je vous consolerai en un moment de tous ceux que je vous ai donnés aujourd'hui.
LETTRE VIII
La marquise de Courcelles à Du Boufay.
Genève, lo janvier.
e n*ai point eu de vos nouvelles par les deux derniers ordinaires; je n'ai pu, après tout ce que je vous ai vu faire, vous soupçonner de négliger à m'écrire. Il faut donc, que vous soyez malade ou qu'il vous soit arrivé quelque chose de bien fâcheux, et cette imagination est bien plus terrible pour moi que tout ce que vous me pourriez apprendre ; mandez-moi donc sincèrement ce que vous faites. Souvenez-vous que je serai de vos amies quoi que vous puissiez devenir pour moi , et ne vous accoutumez point à me laisser dans ces sortes d'inquiétudes, surtout dans un lieu où je n'attends de douceur et de consolation que de votre part. Il y a près de trois semaines que les ténèbres sont sur la terre dans ce pays ici , mais constamment on n'y a pas vu le jour; on y a dîné à la chandelle, et on y est enseveli dans un
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brouillard dont la seule méchante odeur est capable de tuer les gens nés dans un autre air. Il y a tout autant que je suis dans mon lit de pur ennui , et sans autre incommodité que ce mal d'estomac qui me durera, à ce que je crois, jusqu'à ce que je vous revoie, que j'avais déjà quand vous arrivâtes, et qui me passa le lendemain Je crois que vous vous souvenez
bien de ce que je veux dire.
J'ai reçu des nouvelles de Ligron *, qui me fait toujours cent amitiés : il va, je crois, à Nimègue avec M. de Vitry ; si vous le voyez à Paris, donnez-lui, je vous prie, ce billet de ma part, et dites-lui bien que je Taime , comme il est vrai. Grillon m'a écrit aussi et me mande qu'on dit que je suis allée avec la Mazarin, qu'il en serait au désespoir; qu'il faudrait que je fusse folle, et qu'il ne peut le croire ; que je ne dois songer au monde qu'à m'établir un repos, et qu'il voudrait bien m'y servir; il connaît le malheureux Gourcelles, et je vous enverrai une lettre pour lui par un autre ordinaire : je ne puis écrire aujourd'hui. Son régiment est à Villeneuve-le-Roi ; vous y ferez bien tenir une lettre. Je n'ai point de nouvelles de Yillars, et c'est là mon plus pressant chagrin à l'heure qu'il est. Enfin, figurez-vous
r. On Ugnon, sniTant d'antres manuscrits.
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66 que c'est que d'^tie 4Hi bout d'un monde, panni des barJtMrM, abandoimée du ciel et de la terre : en venté, il y « de quoi se précipiter. Monsieur, je vous en prie, fiûtes paiier à Yjllars et instruisez tout le monde de Tétat où je suis, des cruautés qu'(m me fiedt. Adiett; écrivez-moi, je vous ea prie, et m'aimes toujours comme que ce soit.
LETTRE IX
La marquise de CourceUes à Du Boulay.
Qeokrte.
e vous ai dit cent fois que j'avais vu M. de Saint-Remy, et il est vrai. Je ne vous ai point dit que ce fût pendant mon séjour inconnu à Pans , et il me semble que je vous ai répété assez souvent que M. de Rohan et quelques-uns de ses vieux amis avaient été les seules personnes que j'y avais vues, et que, s'il ne allait que des preuves de ce que j'ai assuré IMessus et de la connaissance que j'avais faite avec M. de Saint-Remy chez madame Armagnac et que la vieille CourceUes m'avait fait continuer au Luxembourg, elles ne ine seraient pas difiUciles.
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Mais, Monsieur, un édaircissement n'est p»
apparemment ce que vous depandez, et on ne fait, pas une cpierelle si msà ùmdée ; ron n'éerit pas à une perëbnne aussi malheureuse que moi des choses affligeantes, et Ton ne prend point ^n temps pour cela comme tous Vstei pris, et Ton ne se hasarde pas de se forouillm* avec ce que Ton aime sur une faute de mémoire , j'entends même de votre part, pour se raccommoder le lendemain. Vous êtes satisfait. Monsieur : j'entre dans toutes vos raisons, et ma prétendue menterie, jointe au bruit qu'a fait le voyage que vous avez fait ici et la nécessité où je vous jette de vous ménager sur mes intérêts, sont des obstables trop puissants contié la continuation de notre commerce. — Finissons ici un engagement qui ne peut plus £sdre votre joie depuis la méchante opinion que vous avez conçue de moi, ni la mienne depuis la connas- «ance que vous m'avez donnée de votre bizarrerie. S'il vous avait plu de l'avancer de quel- ^les mois, j'aurais moins sujet de me plaindre •de vous; mais, sans vous faire des reprodies, dftmt je ne prétends, je vous jure, aucun efiét, je vous af oue que je me défiais si fort de ma constance, que c'est avec quelque plaisir que je vous vois manquer le promis ii ce que nous noQS étions juré, et vous tirer d'afiSedre avec moi par un méchant détour dont je ne vous
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aurais jamais cru capable. Je vous envoie une lettre que je vous avais écrite hier pour justifier de ma conduite jusque aujourd'hui. Ne m'envoyez rien ici, s'il vous pFait, car je crois en partir bientôt. Je vous donnerai de mes nouvelles si je demeure, et si j'en pars, du lieu où je serai. Adieu, Monsieur.
LETTRE X
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Genève, le 17 janvier.
quoi pensez-vous donc, de me faire des reproches? Avez-vous oublié les cruautés que vous m'avez écrites?
Croyez-vous que je n'y sois point sensible? Et pourquoi venez-vous avec des tendresses troubler le chagrin que j'ai contre vous et la résolution que j'avais prise? Elle est bien mieux fondée que la querelle que vous m'avez faite ; et je ne mériterais pas la bonne opinion que je vous avais laissée de moi si je pouvais m'accommoder d'une incartade comme celle que vous venez de me faire. Laissez-moi, Monsieur, jrompre avec vous dans un temps où vous êtes si nécessaire à mes intérêts, que je n'attends que de vous au monde de secours dans mes
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affaires. Cette manière de finir notre commerce n'a rien qui blesse votre gloire, ni la mienne. Elle m'adoucit le malheur de votre perte, et si elle me laisse toute Testime que j'ai eue pour vous, je crois qu'elle ne vous fera rien perdre de celle que vous avez eue pour moi. Je ne çaurais prendre la peine de me justifier sur la négligence ou le refroidissement que vous me reprochez, et encore moins vous rassurer sur les craintes que vous avez de mon infidélité. Je n'ai point vu une figure d'homme depuis que vous êtes parti ; je n'ai songé au monde qu'à vous, et je vous ai aimé jusqu'à vendredi dernier avec toute l'application et la tendresse de cœur que vous m'avez vue dans le temps que vous avez été le plus content de moi. Depuis ce malheureux jour, je n'ai fait que relire votre lettre et en tirer tout le fiel que j'ai pu. J'ai passé les trois premières nuits qui l'ont suivie dans des transports de douleur que je ne puis vous exprimer. Je ne pense point présentement à mes affaires ; je n'y vofs plus de fin. J'attends des nouvelles de Yillars, qui ne me fait aucune réponse. Je lui ai offert d'aller où il voudrait me faire subsister. S'il ne me répond pas, je me mettrai à la merci de mes ennemis, ou en prison, ou dans un couvent, à leur choix, ne voyant pas d'autre parti à prendre pour moi que ceux-là. Avouez que le procédé
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de mon onde est i»ea infâme, de m'avoir fait ▼emr où ie suis pour me faire rendre à mon mm par £amiae. Cependant, voilà où j'^ suk, et Yoilà le délail que tous m'avez demandé des sentiments de mon ooeur et de Tétat tle mes affaires. J'oidkliais de voos dire que je me démis le pied la semaine passée en courant à la promenade. Il est bien remis, mais enoorelort enfté, et si faible que je ne sauf ais me soutenir dessus, ie voitô avais écrit encore une autre incommodité que j'avais, qui vous aura peut-être donné de l'inquiétude, aussi bien qu'à moi. Mais cela est passé ; soyez en repos là-dessus. Je reçois vos lettres fort juste à cette heure ; je ne sais pourquoi les miennes se retardent, car assurément je vous ai écrit très-souvent. J'ai reçu par deux ordinaires consécutifs les cornettes, le rouge, les mouches et les coiffes ; elles sont les plus jolies du monde et me siéent le mieux. Je vous en rends grâce.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
'est pour votre honneur et non pas pour le mien que vous n'osez dire le sujet de vos picoteries de ce soir, et vous êtes déjà si accoutumé à
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avoir le tort dans nos brouiUeries, que tous tiemblez de peur des éclairciseements. Boulay, vous me désespérez eu cent manières; je meurs de peur de perdre patience^ et que le plaisir d'être toujours innocente ne me puisse pas étemellement soutenir contre le chagrin de me voir si souvent oflbneée.
LETTRE XL
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Oenèye, le %% Janvier 1676.
ardonne-moi, mon pauvre Boulay, les cruautés que je t*ai écrites; pardonne-moi le dessein que : j'avais formé de t'affliger; pardonne-moi, enfin, le plaisir que je sens à l'heure qu'il est de t'avoir trouvé sensible aux menaces que je t'ai faites et de t'avoir découvert des endroits d'honnêteté, jusque où la bonne opinion que j'avais de toi ne m'avait pu mener. Ce sont là tous mes crimes, Boulay ; et toute la vengeance que j'ai voulu tirer de l'injure qu'il me semblait que vous m'aviez faite ne devant tomber que sur moi, je ne vous demande pas de grâce à cet égard-là. J'ai songé à sortir de Genève, il est vrai, mais dans le même esprit que les
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désespérés songent à se précipiter, mon unique ressource pour cela étant de me livrer à la perfidie reconnue de M. de Yillars, à qui j'avais mandé de m'envoyer prendre ici pour me men» en quel lieu de la terre il voudrait. J'aurais eu plutôt fait de me jeter dans le lac, et savais fort bien que ma perte était également assurée dans l'un et l'autre de ces deux partis. Mais enfin j'étais au désespoir, et il ne m'est jamais tombé dans l'esprit que , rompant avec vous, je puisse faire autre chose que me perdre, ni sortir d'ici par un autre chemin que celui de Yillars. Je n'ai point encore eu de réponse à cette lettre, mais je vous envoie la dernière qu'il m'a écrite ; vous verrez toutes les sottises qu'il fait semblant de croire, et qu'il voudrait qu'elles fussent vraies pour ne pas envoyer un sou. Je n'ai pu prendre la peine de lui répondre; cependant, l'état où je suis n'est, en vérité, plus soutenable sans impatience. Je vous avoue, Boulay, que si vous ne pouvez faire d'accommodement avantageux pour moi, je choisirai plutôt le couvent et la pension que me donne mon arrêt qu'une plus longue continuation de la vie incertaine que je mène. Vous me donnez quelque espérance sur vos soins et vos empressements.; je meurs d'impatience de savoir si la passion que vous avez de me voir en repos pourra forcer ma destinée. Mais, en tout cas,
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aoyes sârque je ne ferai rieiLde lâdae-ni (
et si je dois être éternellement ; je saurai m'ensevelir dans le fond d'un couvent, quelque horreur que j'aie pour cette extrémité. Bâtissez là-dessus , et me mandez bien tout, sans me flatter. Il me semble que j'ai vu dans une de vos lettres je ne sais quoi de Grillon. Hélas I je ne me ferai pas honneur de la conquête. Il n'a pensé à moi que comme à une malheureuse digne de quelque estime et de beaucoup de pitié. D m'a toujours voulu servir, et ne m'a jamais vue que deux heures, et le procédé qu'il tient avec moi depuis trois ans est du plus honnête homme du monde. Je vous envoie sa dernière lettre, à laquelle je n'ai seulement pas fait de réponse; vous \errez si cela ressemble à de l'amour, et si le voyage qu'il m'offre de faire auprès de moi n'est pas une simple honnêteté. Je vous prie, estimez-le, car à la vérité, à mon égard, il le mérite fort, et c'est le seul homme à qui j'aie jamais vu des sentiments de pure amitié pour moi. Ne montrez point sa lettre. Adieu, mon pauvre ami ; oubliez notre querelle et lie m'en sachez point mauvais gré. Je t'aime bien mieux que je ne faisais auparavant. Je ne te dis point que je n'aime que toi, car il me semble que tu ne peux penser autre chose, et que la netteté de mon coeur et de ma conduite à ton égard me
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doivent tenir lieu de protestation. Adieu. Je n'ai qve fînre de mes pointa ici ; voua les apporieres quand voua viendrez.
LETTRE XIL La marquise de CùurcelUs à Du Boulay,
Genève, le 4 Cfvrler 1676.
ue voufr avez raison de défier mon ingratitnde et ma légèreté! qu'elles sont peu capables de me serrîp contre vous, et que je vous suis obligée de m'avoir délivrée de l'envie de rompre avec vous, et de l'embarras d'en trouver les moyens! J'ai mille choses à vous dire des efibrts inutiles que j'ai faits là-dessus; mais, Boulay, je suis honteuse de vous dire de ces sortes de choses dans un temps où vous me servez si sérieusement. Je devrais , ce me semble, vous fkire croire que je ne vous aime pas mieux à cette heure que quand nous n'avions encore rien feit l'un pour l'autre. Que des perfidies et un refroidissement présentement seraient bien dignes de moil Vous vous en moquerez pourtant, s'il vous plaft, et vous croirez seulement, si vous me faites justice, que, vous aimant plus que je n'ai jamais foit,
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je distingue, comme je dois, ram,ant d'avec l'ami, et que les services que je reçois de Tun n'ont aucune part à la reconnaissance que j'ai pour la passion de Tautre, et qu'enfin, Boulay, quand je ne voulus plus vous aimer, il me souvint seulement du séjour de Yerpillières et du sacrifice de la dame que vous savez ; de la journée de Chanceau ; du voyage d'Athée ; des larmes de Genève , et je ne pensai pas un moment au secours dont vous m'avez été, et au besoin que j'ai de vous tous les jours. Mandezmoi un peu si la dame que je vous marque est à Paris; comment vous vivez avec elle; de bonne foi, ce que vous sentez présentement.
Je suis si bien en état de faire rendre des comptes exacts là-dessus, que vous ne devez pas être surpris si je vous en demande. Je me souviens d'avoir vu dans une de vos lettres de rinquiétude sur la course qui me fit démettre le pied. Eh ! bon Dieu I que fuirais-je ici, et qui oserait songer à me poursuivre, et après quoi pourrais-je courir? Je disputais de vitesse avec la Cropet, qui tous les jours de sa vie sort avec moi et deux fusils pour aller tuer des moineaux sur la neige. J'en ai dépeuplé tout ce pays-ci. C'est mon unique exercice toutes les après-dinées, et le matin j'apprends l'italien, que j'entends déjà comme celui qui l'a fait.
Je suis presque tous les soirs à cette langue,
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depuis mon souper jusqu'au teÊSpê où je me couche. Voilà c^muDe jift passe ma vie* Je a^ puis môme m'étourdir de deux violons de la Veras, et des impertinences de ces autres km^ mes; enfin vous seriez ravi d'être ici présentement, car je ne vous déroberais pas un quart d'heure. Ne croyez pas que je vous mente d'un mot; comprenez à quel point je m'ennuie, et faites tous vos efforts pour me tirer bientôt de ce misérable état. Yiilars est un grand menteur de dire qu'il m'a envoyé de Taisent; je vous jure qu'il ne m'a pas envoyé un sou. Un reste d'espérance en sa parole m'a empochée de vous en faire la confidence, et je ne vous la' ferais pas encore, si vous ne m'aviez prévenue de vous-même. Les suites que j'en craignais, vous les verrez par une lettre que je vous envoie et que le courrier d'hier m'apporte. Je reçois toujours deux des vôUres à ki fois.
Adieu, hâtez ce Gourcelles; mais que je suis foUel n'ai-je pas un solliciteur admirable auprès de vous? Aussi n'est-ce pas ce que je veux diro; c*est qu'il faudrait bien que si ce mari entend à quelque accommodement, il m'envoyât de l'argent. Faites-le-lui dire, e( le piquez d'honneur là-dessus et de tout ce que vous pourrez. Ne croyez pas être cpiiite des pote de rouge que vous m'avez promis pour la. feuille que vous m'avez, envoyée. Mon. pied na
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guérit point; il est plus enflé que le premier jour, parce que je marche toujours dessus.
Je me blessai, il y a deux jours, à la gorge, qui m'enfla comme un gros pain, d'un fîisil qui me repoussa. Je me coupai, hier, quatre doigts avec une bouteille qui me cassa entre les mains; enfin je suis toute pleine d'emplâtres et ne laisse pas de courir tout le jour.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
'il n'est que l'heure que vous dited, Boulay, je mérite la corde, et si je vis demain à l'heure qu'il est , je ne tiendrai la vie que de votre génén>site et de votre grâce ; mais vous aurez bien de la peine à la refuser, à la manière dont je prétends vous la demander demain , et , quelque irrité que vous soyez, je crois que vous ne tiendrez point contre: la réparation que j'ai à vous faire. Bonsoir ; l'hypocras est admirable et: bien meâleur «pie le chûcdat;
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LETTRE XIII
La marquise de Courcelks à Du Boulay.
Genève, le 7 férrier 1676.
e courrier partit vendredi, sitôt que celui de Lyon fut arrivé ; il me fut impossible de vous écrire. La réponse que j'aurais faite ce jour-là à votre lettre aurait été bien différente de celleci. J'avais le cœur tout plein de joie et d'espérance, et je reconnais dans votre dernière que malgré tout ce que vous me dites pour me flatter, tout votre zèle cédera à ma mauvaise fortune. Je vois que tous mes ennemis prennent le même chemin qu'ils ont toujours tenu pour faire échouer toutes les autres négociations. Je ne vois enfin qu'une suite dé malheurs pour le reste de ma vie; jugez de l'état où je suis. Je ne laisse pas d'écrire à Villars dans le sens que vous m'avez marqué ; mais puisque vous lui parlez à cette heure, faites-lui comprendre la cruauté qu'il a de ne me point envoyer d'argent, et forcez-le à le faire par tout ce que vous croyez capable de le persuader là-dessus. Encore une fois , parlez ou faites parler à mon oncle par toutes sortes de gens; qu'il m'envoie de quoi subsister ou qu'il m'envoie chercher
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pour aller à son Maribée; toutes sortes de lieux hors du royaume me sont indifférents à rheure qu'il est. Je n'ai pourtant osé lui faire cette proposition de peur qu'elle ne fût pas de votre goût. Mais enfin, songez qu'il faut bien sortir par quelque porte que ce soit de l'état où je suis , et qu'il n'y en a point au monde de pire, je n'en excepte pas la prison. S'il faut cependant que je passe ici quelque temps, il faut que je fasse venir des bardes que j'ai chez Ligron ' ; vous ne sauriez croire le besoin que j'en ai. Mon Dieul la sotte lettre que je vous écris ; mais, Boulay, comptez que je ne sais ce que je fais, et que je suis par cent endroits au désespoir. Si vous étiez un quart d'heure en ma place, avec le cœur et l'âme que vous avez, vous vous empoisonneriez.
I. Oa Llgnon
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viez combien la compassion et la générosité sont de £aibles armes contre le cœur que vous voulez toucher, vous me tiendriez un grand compte de ma complaisance à Vécrire, mais vous n*en espéreriez pas un grand succès. Boulay, TOUS n'êtes guère propre à juger des sen» timentsd^un malhonnête homme, et je ne aeacms pas plus ^vante que vous ià^dessus/ si mes malheurs ne m'avaient donné desoonnaissaiiQas que je n'aurais pas sûrement trouvées en moi* même non plus que vous. Si vous voulez vdaso^ lument faire rendre cette lettre, mettez-y une date que je laisse en blanc ; et, si cm fait une réponse, épar^ez-moi le chagrin de la voir, le suis assurée qu'elle swa dure, et je n'ai pas besoin d'augmenter l'aigreur de mes déplaisirs. Je n'ai jamais été affligée au point on je la mis. Je sens ma misère comme si elle n'avait commencé qu'hier ; je m'éveille vingt fois par nuit , piquée de ma douleur. Il me semble que je me vois sur le fumier, sanç gloire, sans amis, sans famille, sans secours, et, éam Cfdt état, je me fais peur à moi-même, et ne comprends pas comment vous pouvez encore prononcer mon nom ni vous avouer de mes amis. Dans d'autres mom^ts, je me trouve au-dessus de bien des gens, par miHe endroits que je vous laisse à penser. Je me sens un cœur et une âme admirables; je mérite enfin toute autre
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dboBB que la fortone que j'ai, et je suis en^ core plus désespérée quand je me regarde, tant de ce côté que de l'autre; mais avouez, Boulay, qu'il n'y eut jamais de destinée pareille à la mienne. Les assassins et les empoisonneurs sortent d'afifàire après un certain temps. M. de Ganges * respire encore en liberté et ne meurt pas de faim; on fait la paix avec les rois après les avoir offensés ; et moi , qui pour tout crime n'ai que du malheur et de l'imprudence , et pour tout ennemi M. de Courc^les, connu seulement dans le monde par le mal qu'il me fait , je ne puis sortir de l'abfme où je suis. N'ai-je pas raison de mourir de chagrin? Aussi feis-je bien mon devoir là-dessus. Il n'y a rien de violent qui ne me passe par la tète; mon pauvre Boulay, si vous ne pouvez pas me rendre le repos et me faire tout le bien
I. Anne Elisabeth de Bassan, marquise de Ganges, épousa le marqnis de Ganges, étant déjà yenve dn marquis de Castellane. Sa beauté lui arait Mt donner h la cour de Louis XTV, ob elle avait été présentée par son premier mari, le surnom de la Belle ProTonçale. Elle revint à Ayi> gnon apr^s son second mariage, et IK fut Tobjet d'une criminelle passion de la part de ses deux beaux-firbres, Tabbé et le ctaeraller de Ganges. Ayant résisté avec courage, eUe^ périt frappée de plusieurs coups d*épée que lui porta le cbevalier, apr^s avoir essayé vainement de rempoisonner. Par suite de cette action infibne, les deux frères, qui avaient eu le temps de quitter la France, forent condamnés par contumace II être rompus. •— {Dictionnaire kiitoriqut de Bouillet.)
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que vous souhaitez, tirez-moi au moins de Tordure où je suis, c'est-à-dire de Taumône. Il n*y a pas moyen d'y tenir plus longtemps. Rendezmoi à mou mari ou à mon oncle, je vous donne le choix. La chevalière est malade à l'extrémité, de la fièvre et d'un mal de côté, La Rivière ne désenivre pas, et moi je me porte bien au milieu de tout cela. Adieu , mon cher ami ; je ne réponds pas un mot à tout ce que vous m'écrivez de tendre ; je suis trop honteuse de vous avoir donné d'aussi indignes chaînes, et je n'aurai jamais la force de vous dire à quel point je vous aimç , si je ne change de condition ; mais , Boulay, soyez sûr que vous êtes mon dernier ami et que vous ne verrez jamais personne tenir auprès de moi la place que vous y occupez depuis six mois, et que mon cœur est fermé par vous à tout le reste du monde.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
e viens de recevoir votre lettre du 6; ^ mais le courrier part présentement. "^ Vous êtes un fou ; je vous aimerai
toute ma vie , et vous le dirai touours.
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LETTRE XV
La marquise de Çovrcelles à Du Boulay.
Genève, ai février 1676.
e courrier d'aujourd'hui ne m'a point apporté de vos nouvelles. Eh I bon Dieu! à quoi pensez-vous de ro'abandonner à toutes les craintes que cette négligence de votre part me donne ! J'ai bien de la peine à croire que vous vous lassiez de m'aimer et de m'en donner des marques par-dessus la bonne opiniou que j'ai de vous. J'ai encore une netteté de cœur et de conduite à votre égard, qui me rassure un peu contre vos refroidissements; mais vos lettres peuvent être surprises , et en attendant un éclaircissement là-dessus, je vous envoie celleci par une voie qu'on m'a donnée ici ; et s'il y a quelque apparence à ce que je soupçonne, vous lui en rendrez la réponse, et nous prendrons de nouvelles mesures pour nous écrire.
Je ne vous dis rien de mes affaires, parce que je ne sais où elles en sont ; mais défiez-vous toujours de M. de Gourcelles et de sa mère, et croyez que le jour où ils auront donné de meilleures paroles sera peut-être celui qu'ils auront
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destiné à quelque nouveau supplice pour moi.
Depuis quelques jours, on ne voit ici que ,
des étrangers qui passent et qui s'informent '
de ce que je fais , si je sors pour la messe et i
avec qui. Avant-hier, il vint ici un homme de g
Ghambéry, nommé Rochefort, qui, après avoir |
bien fait de ces questions, avoir demandé à me parler et cbwché à me voir sans en être venu à bout, me députa enfin un marchand de cette ville, chargé d'un compliment à la mar nière de M. Paget, m'otfrant de me mener en quel Heu du monde je voudrais aller, et m'avertissaot que mes affaires étaient sans retour, qu'il le savait de bonne part, et que le seul parti qu'il me restait à prendre était celui qu'il m'offrait Je reçus ces offres de services comme vous pouvez vous l'imaginer, c'est-à-dire, selon mon coeur et non pak selon ma fortune. On cannait fort ici ce personnage pour un trèsmalhonnéte homme. Il «st fils d'un président de Ghambéry, et capable, dit -on, d'exécuter toutes sortes de méchantes missions; de sorte que je m'imagine que mon oncle ou quelqu'un de mes ennemis me l'ont d^uté pour me faire désespérer de mes affaires et me tàter sur l'in- £Bunie qu'il m'a proposée; enfin, il est pio^, et les bons magistrats qui ont su que l'on s'informait avec trop de soin de ce qui me «on* cerne, ont fait publier à son de trompe une
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ordonnaDce de leur amener tous les étrange»
qai arriveraient ici, et une défense à tous les bourgeois d'en loger un seul sans la permission signée de leur premier syndic. Je suis en vérité bien contente d'eux. J'ai quitté les Cropets; il en a fallu passer par tout ce qu'il a plu à ces demoiselles-là , et je me répons bien d'avoir été si longtemps chez elles. Je suis présentement très-proprement logée au même prix que j'étais aux Trois-Rois, chez une fort bonne et honnête femme qui n'a jamais logé que moi , et dans la plus belle vue du monde. J'ai fait une fort grande amitié avec la comtesse D'Hona, qui est ici depuis trois semaines avec toute sa famille. J'ai été longtemps sans pouvoir l'aimer, épouvantée d'une sévérité dont elle a toujours fait profession et d'une glace répandue sur toute sa personne, qui ne le cède en rien à celle du procureur générai de Paris; mais enfin elle l'a rompue ellemême pour me faire trouver en elle bien de l'esprit et de la sagesse. Elle est touchée de mes malheurs, et mes vivacités la réveillent; die ne peut plus se passer de moi , et nous sommes éjbemeUemrat l'une avec l'autre. Je suis sûre que cette société ne vous déplaira pas. Adieu , mon cher ami , voilà bien de mîstoiUes petites nouvelles , mais je vous sers de ce que j'ai. Ne me négligez point , je voua
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en prie. Je voudrais bien que vous m'envoyassiez du chocolat, je n'en ai plus depuis longtemps. Adieu, Boulay, je vous aime, croyezle bien ; je n'aime que vous assurément, et j'ai bien envie de vous voir.
LETTRE XVI
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Genève , ce lundi a niars 1676.
e courrier qui vient d'arriver m'apporte trois de vos lettres, l'une du i5, l'autre du ^ 4 et l'autre du aô".
Mais quelles lettres , bon Dieu !
quel chemin m'ouvrez -vous pour sortir de l'état où je suis! et, de l'autre côté, quelle espérance d'y demeurer davantage 1 Ne songezvous point que si je voulais m'aller remettre en prison, sans être de concert avec M. de Courcelles, et me défendre par chicane contre lui , il ne me pourrait arriver pis que ce qu'il me propose? Âh! monsieur 1 ne me donnez point de ces conseils épouvantables. J'ai une ressource qui ne me saurait manquer, et je vois bien que je ne dois plus attendre que d'elle la fin de mes infortunes. Que me ditesvous d'un sauf-conduit de mon mari? Que vou-
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lez-vous que j'en fasse? Et pourquoi me rapprocher dans l'état où sont mes affaires? Pour en parler, dites-vous? Et que pouvez -vous * m'apprendre de plus positif que ce que vous m'écrivez? Et si c'est pour me résoudre, je le suis dès aujourd'hui à ne rien faire de ce qu'on me propose. Il n'y a point de communauté ni d'abbesse qui ne me donne à vivre dans un couvent pour deux mille livres de pension , et sûrement je n'exécuterai pas un arrêt qui me déshonore. Puisque. je suis réduite à cacher ma naissance, je le ferai pour me faire recevoir dans un cloître. Je recevrai avec plus de plaisir l'aumône d'une religieuse que d'un amant; enfin, monsieur, je ne demeurerai pas dans l'indigne état où je suis , mais j'irai encore moins servir au triomphe de mes ennemis, et je ne me rapprocherai point du monde pour m'en attirer le mépris, et je ne passerai point avec vous des jours aussi infortunés que les miens. Je ne répondrai rien aux avis que vous me donnez touchant ma conduite.. Sans le secours des sentiments que j'ai pour vous, et de la fidélité que je vous ai jurée, je les ai tous prévenus par une pure lassitude du monde; mais comme toutes les friponnes en savent dire plus que moi là-dessus^ je Isûsse à la voix publique, qui, comme vous savez, n'est pas . accoutumée à me faire grâce, à vous répondre
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de moi là«4es8Uft. Peut-ètfé if^aus Terrai-je encore ici, et vous connattrez par vos propres yeux la vérilé de ce que je vous proteste. Eh^ fin , Boulay, il est constant que depuis votre départ je n'u peint fait de différence des iionimes aux femmes que j'ai vues; que tout le monde le sait si bien , qu'il n'y en a pas un seul qui se soit avisé de me regarder en face, et que je suis plus éloignée de ce que vous craignez, que vous ne l'êtes de me livrer à mes ennemis» Adieu ; ne vous tourmentez plus pour ces cruels accommodements. Chmg«E tous les soins que vous avez pris pour cela en celui de me choisir une retraite inconnue à toute^ la terre, où je puisse aller mourir, ou du moins attendre seule dans un cloître, sans le secours de personne, ce que vous appelez le b^éfice du temps. Voua dites que si je m'étas mise dans un couvent, au sortir de ma prison, j'aurais accommodé mes affaires. Ce remède est encore en mes mains , mais ce ne sera pas en France. Travaillez à me faire receveur dans un couvent hors du royaume ; mille de vos ants vous peuvent faire ce plaisir. Obtenez de mon oncle cent écus pour moi de pension ; s'il me les refuse, je ferai tout pour émouvoir la charité des religieuses; enfin, procurez-moi l'entrée d'un couvent, et je vous tiens quitte de tous les services que vous m'avez voués ; mais
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point d'accommodement de la nature de ceux qu'on m'a proposés, et point de commerce avec le monde dans Tétait où je suis. Que je vous voie encore une fois, s'il est possible.
BILLET
La marquise de Courceiles à Du BoiUay,
uevouiess-vousdire, Boulay, et quelle précaution prenez-vous pour m'empécher de craindre des refroidissements? Je n'ai jamais moins pensé à ce malheur-là qu'aujourd'hui, et votre billet raisonné me fait bien plus de peur que toute la pluie qui nous menace. Je me remettais dans mon lit, bien résolue à passer tout le jour avec vous et à me consoler de tout ce que la dame de Bourgogne me fit perdre hier, et vous me donnez d'un galimatias qui vise fort à une mauvaise excuse ; je ne la reçois pas, au moins : je n'ai point froid du tout, et je ferai bien passer le vôtre s'il n'a que le changement d'air pour fondement. Venez tout à l'heure.
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BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
e ne sais que répondre à votre lettre.
Vous me dites des choses tendres, et je ne sens rien de pareil en ce moment. Je vois pourtant bien que je n'ai pas de raisons, et que vous avez des excuses qui ne doivent pas déplaire. Peut-être que demain je penserai pluséquitablement. En attendant, soyez seulement assuré que de votre vie vous n'aurez jamais le chagrin d'entendre ce : a Boulay, va-t'en, » qui vous perce le coeur, et que j'attendrai de votre discrétion ce que vous avez accoutumé de faire par complaisance pour moi.
BILLET
LoL marquise de Courcelles à Du Boulay,
'ai toujours un mal d'estomac affreux, mais je n'ai plus mal à la tète, parce que j'ai dormi onze heures ; je vous ferai tantôt, sans procès, telle réparation qu'il vous plaira de ma méchanceté d'hier au soir; et quand je ne ferais que vous
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dire toutes les jolies dioses que j'ai pensées de vous, ce matin même, auparavant que votre billet ne soit venu me confirmer que vous êtes adorable par vos redoublements de tendresses, j'aurais de quoi vous charmer tout aujourd'hui. Venez dans une heure, car je veux dîner avec vous. Je prendrai demain de votre vin d'ab* sinthe, qui, je crois, me fera du bien. J'aurais commencé dès aujourd'hui, n'était que j'ai déjà pris de l'eau cordiale d'Angleterre, n'en pouvant plus.
LETTRE XVII
La marquise de Courcelles à Du Boutay,
e reçus hier une de vos lettres par ^ la poste, et avant-hier, par le chasse- ~ marée, une autre enveloppée, je crois, par M. de Marigny, avec une tasse de rouge. C'est le retardement de cellelà qui m'a donné tant d'inquiétudes, m'a attiré tous les injustes reproches que je vous ai faits. Pardonnez-les, mon cher ami, à la meilleure cause du monde dont ils partent, et connaissez, malgré la distance qui nous sépare, que je vous aime mieux présentement que je n'ai jamais fait de ma vie; que j'ai moins que jamais ces distractions auxquelles vous m'a-
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viez vue si sujette, et que le temps, qui a toujours détruit mes entêtements, a augmenté mon amitié pour vous. Tenez-moi compte encore d'une autre chose, c'est que, malgré ma facilité à prendre les sentiments des 'gens avec qui je suis, je résiste le mieux du monde à rhorreur qu'on veut me donner pour la galanterie chez madame D'Hona, que je vois depuis le matin jusques au soir; et toutes les imprécations que je lui entends faire contre l'amour et ses effets, ne m'ont point encore pu faire repentir un moment de vous en avoir donné et d'en avoir pris pour vous. Ne pensez pas vous moquer de moi et me dire que je suis encore plus coquette que complaisante; vous seriez un ingrat. J'ai bien été méchante pour madame de la Baume ; j'ai bien été dévote pour madame du Guay; je pouvais bien, à moindres frais, devenir sévère pour madame D'Hona, si la tendresse que j'ai pour vous n'était à l'épreuve de tout. Vous m'écrivez de terribles choses de mes affaires, quand vous parlez de me laisser condamner. Je ferai bien assurément tout ce que vous me conseillerez, mais songez que c'est le pire qui me puisse arriver; que c'est donner mon bien pour me couvrir de honte, et qu'il vaudrait, ce me semble, bien mieux vivre dans un couvent de cinq cents livres de pension, avec l'espérance de revenir un jour, que
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d'être tachée pour toujours d'un arrêt qui me déshonore et me laisse très-peu de bien. Ne vous figurez-vous pas que la prison me fiasse peur purement comme un lieu fermé aux plaisirs et à la société? Non, non, monsieur; je crains seulement de remonter encore une fois sur le théâtre du monde, et, marque de cela, c'est que j'aimerais mieux, s'il était possible, acheter ma séparation par une année du plus austère couvent que par quinze jours de Conciergerie, et encore pour m'y faire condamner, ce que tout le crédit de mes parties et la rage de mes juges prévenus n'aurait peut-être pas fait. En vérité, Boulay, je ne crois pas pouvoir m'y résoudre ; pensez bien à ce que c'est que cet horrible expédient, et quel besoin il y a de donner cent mille francs à un homme pour n'en tirer que de l'infamie et lui faire gagner un procès incertain. Songez que mon arrât de contumace ne lui donne que cela, et que, quand je serais prise dans le plus étrange lieu du monde et conduite en prison par toute la maréchaussée. Ton ne peut faire mieux pour lui et pire pour moi, que ce qu'on veut que je fasse de moi- même. Cette proposition me fait presque fuir, et vous fera trenû)ler vous-même quand vous y aurez fait réflexion. Quel accommodement, bon Dieu !
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LETTRE XVIII
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
a lettre que je vous éoriTis vendredi ne put partir, parce qu'il était trop tard, et c'est une folie de croire qu'on puisse répondre le même jour que le courrier arrive ; il n'y a pas une demi* heure de tempe; et vous ne devez pas écouter autre chose quand vous ne recevez point de mes nouvelles : je n'ai point reçu des vètres aujourd'hui ; il n'y a rien à vous apprendre pour le prix des ravauderies que vous m'avez mandées, que la réformation des habits de ce pays-ci. Vous avez été témoin du luxe de nos dames ; Dieu vous garde de Tétre de leur modestie. Tirez-moi bientôt de ce terrible séjour. Mandez-moi un peu si vous avez ouï parler d'un combat à Paris. Il a passé ici un bomme hahÂllé en charretier qui a voulu persuader qu'il était un homme du beau monde. J'ai peine à le croire, il me semble que cette route n'est guère oelle des honnêtes gens. Il y a ici une féomie oaehée, qu'on ne oonnait point, mais qu'on soupçonne être une dame de Foucard , femme d'un conseiller de Toulouse, qui a tué son mari de sa blanche tnain. Voilà une lettre de ma
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mère où vous reconnaîtrez les visions de madame de Nemours et de M. de Villars; je ne saurais prendre la peine d'y répondre; mais ne souffrez pas qu'on puisse dire dans le monde cette absurdité, surtout si elle peut nuire à mes affaires. Adieu, Boulay ; j'ai si peur que le courrier ne parte encore, que je ne vous dis rien de ce que je sens pour vous.
LETTRE XIX
La marquise de Courcelles à Du Bmilay.
e viens de recevoir une de vos lettres du 9; je l'ai ouverte avec joie et une émotion de cœur qui me . faisaient croire qu'elle m'annoncerait votre arrivée; mais je vois bien que j'ai encore quelque temps à souffrir de votre éloignement. Au moins, croyez bien que c'est celui de tous mes maux auquel je suis la plus sensible, et ne me plaignez que de celui-là; car les autres, quelque grands qu'ils soient, je les sais supporter, et la part que vous y prenez à l'heure qu'il est, les adoucit d'une manière qu'il m'a semblé que l'amertume n'en doit plus être que pour vous; mais notre séparation, et ce que je crois qu'elle vous coûte, me met dans un étrange état; vous en jugerez par la
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vie que vous savez que je mène et par tous les soins que je prendrai pour vous retirer près de moi. Adieu. J'ai imaginé cent choses là-dessus qu'il vous faut expliquer de plus près. Je suis toujours dans une obscurité merveilleuse et avec de fort bonnes gens ; soyez au moins en repos de ce côté-là.
LETTRE XX
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
'ai deux mille choses à vous dire ; mais ^a plus pressée de toutes, c'est que je meurs d'envie d'avoir six bouteilles d'essence de l'Orangerie dans une petite boite, pour donner. Mais qu'elles soient admirables ; c'est pour la comtesse D'Hona, que j'aime plus que ma vie, et qui ne peut en trouver de bonne dans ce paysci. Bonjour ; je vais à la chasse aussi gaiement que si je n*étais pas la plus malheureuse créature du monde; ce soir, à mon retour, je ne serai pas de si bonne humeur, à coup sûr.
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BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
ans la précaution que vous prenez, vous pouvez disposer de toutes mes heures ; vous aurez dans cette aprèsdînée tout le temps qu'il vous plaira, et je conterai tout ce que vous voudrez.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
1 est vrai que j'ai tremblé en lisant votre billet, et que je ne m'attendais pas à un plaisir aussi sensible que celui qu'il m'a donné. Mais, Boulay, cette surprise n'a rien gâté à vos affaires.
Après tant de jours orageux, on est bien aise de trouver un peu de calme. Je suis toute disposée à en profiter, et il ne tiendra pas à moi qu'il ne dure toute notre vie.
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LETTRE XXI
La marquise de Coureelles à Du Boulay.
e réponds à deux de vos lettres, du 9 et du II, queje vi^AS de recevoir par le même courrier et par deux voies différentes. Ce qui fait que j'en ai toujours deux à la fois, c'est que vous m'écrivez trois fois la semaine, et que le courrier n'arrive que deux.
J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé par M. de Marigny ; et c'est dans ces jours-là que mes désespoirs augmentent, que je suis capable de ce qu'il y a de plus violent, et que je vous écris ces lettres qui vous tuent ; présentement, que je vois d'un peu plus loin les horreurs de ma position présente, je sens beaucoup mieux le plaisir d'être auprès de vous.
Je pense à vous recevoir, et j'attends de votre retour des plaisirs que je n'ai jamais eus après de si longues absences. Oubliez aussi bien que moi mes malheurs pour un moment, et com* prenez quelle joie nous aurons de nous retrouver contents l'un de l'autre, de n'avoir que des remerciements à nous faire, et de ne trouver dans le compte que nous nous rendrons de notre conduite que de nouveaux sujets de nous
CORRBSPOIVDANCE. x53
aimer davanUge. Sincèrement, Boalay, vous ne sauriez croire combien cette netteté de cœur à votre égard me domie de joie. C'est à elle que vous devez ces impatiences de vous voir, qui me prennent quelquefois si à contretemps que vous-même m'en faites honte. Je ne saurais vous parler d*affaires aujourd'hui, je n'ai plus d'autres résolutions que celle de faire tout ce que vous voudrez, de vous aimer en quelque état que vou& me conseiUiez de me mettre, et de ne vous laisser jamais repentir un moment de la manière dont vous vous êtes livré à votre passion pour moi.
BILLET
La marquise de Cource/les à Du Boulay.
onsieur d'Épinchal vient d'envoyer savoir s'il pourrait me voir cette après-dhiée. Je donnais encore, de sorte qu'on a dit qu'on en rendrait réponse après midi. Je ne sais ce que je dois laire; vous aviez hier envie de le voir; vous devriez y aller, ou pour l'amuser pendant que je m'habillerais pour sortir, ou pour venir ici avec lui, si vous voulez qu'il y vienne, car je ne sais que faire d'un homme que je ne connais point.
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LETTRE XXII
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
e réponds, à mon ordinaire, à deux de vos lettres que je reçus hier par le môme courrier. Je suis charmée de vous voir dans des dispositions à la joie, que mes malheurs vous avaient ôtées depuis si longtemps, et de savoir que de semblables dispositions, que je sens aussi depuis quelques jours, ne sont pas de purs effets de ma légèreté naturelle, comme j*en mourais de peur ! C'est donc à votre retour, qui s'approche, que nous devons tous les deux la douceur qui parait dans nos dernières lettres. C'est lui qui me tire de Texcès de désespoir où j'ai été pendant six semaines, c'est lui qui me donne l'espérance d'être heureuse dans un temps où j'en devrais moins avoir, c'est lui enfin qui me bouche les yeux sur l'horreur de ma condition présente, et ne me laisse plus penser qu'à ce que je vous dois et à ce que je veux faire pour vous jusqu'au dernier de mes jours. Venez faire encore de plus grands miracles que ceuxlà, si vous pouvez, et ne perdez pas un moment pour cela. Je vais dans un couvent , en Savoie, passer la semaine sainte, si je puis en
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obtenir la permission de Tévéque d'Annecy, que madame la marquise de Ramice ', que je vois, m'a promis de demander pour moi. Cette démarche vous surprendra peut-être , mais ce qui me la fait faire, c'est le départ de la comtesse D'Hona, qui va pour le même temps faire ses dévotions huguenotes à la campagne ; c'est la frayeur de me trouver toute seule dans un lieu où je n'ai de société qu'avec elle, c'est encore l'envie de m'essayer sur une manière de vie que je serai peut-être forcée d'embrasser pour toujours, et que je ne saurais pourtant envisager qu'en tremblant. Adieu, mon pauvre ami, venez vite, je vous en prie. Je me promets mille plaisirs de votre retour. J'ai des charmes pour vous que je n'avais point quand vous m'avez quittée. Je suis assurée de mon cœur pour vous contre l'absence. Je me connais enfin mille choses agréables pour vous que je ne croyais pas. Venez hardiment, mon Boulay, vous ne trouverez rien ici qui ne vous ravisse. Je meurs d'impatience de vous voir'pleurer de joie. La race D'Hona vous connaît déjà comme il faut qu'elle vous connaisse. Avec un peu de tablature que je vous donnerai, vous confirmerez ce que j'ai déjà dit; venez enfin , et tout ira bien. N'adressez plus vos lettres à M. Léti ,
LETTRE XXIII
La marquise de Courcelles à Du Boulay*
e ne sais si cette feuille de papier ,, pourra partir aujourd'hui , mais je *^ vous écris seulement pour vous dire que je viens de recevoir la lettre par laquelle vous m'annoncez l'arrivée d'un ballot. Vous en faites trop, en vérité, et vous devez être content de faire pour moi les choses essentielles, de travailler sans retâche à rétablir ttion repos, sans vous amuser encore aux petits soins et à me chercher des plaisirs. Je devrais être bien honteuse à l'heure qu'il est , et , en toute autre occasion, je serais accablée du poids de ma reconnaissance ; mais je vous avoue qu'en celle-ci, où il s'agit de rubans et de jupes, le plaisir l'emporte sur toutes sortes de considérations. Je meurs d'impatience d'être à mardi, et le gain de mon procès ne me donne*
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rait pas une joie plug vive que celle cpie, grâce à vous , je sens dans ce moment. Adieu ; venei me voir bientôt belle comme les ;
LETTRE XXIV
La marquise de Courcelles à Du Soulay.
ous êtes bien fou de me gronder pour le retardemmt d*une lettre, et de prendre si mal votre temps, que vos reproches, au lieu de me fâcher, me font mille plaisirs. Pauvre ami 1 tu plains ma légèreté naturelle , tu crains mes amusements, tu m'écris enfin comme si tu ne me connaissais que d'hier et comme si tu ne méritais pas tout mon codur ; que je t'aime dans cette folie-là ! Oublie bien , je te prie, tout ce que je te dois, et le mérite infini que ta conduite adorable te dcmne auprès de moi ; laissemoi penser, depuis le matin jusqu'au soir, à notre amour, à tes sacrificee, à tes tomes, à tes pas, à tes soins, à ton abandon de tonte nature, enfin, laisse^noi bien tous ces souvenirs-là, ils me conviennent bioi mieusqu'à toi. Adieu , mon pauvre ami , je suis charmée de ta lettre folle et chagrine. Je crois que j'irai demain ou jeudi au couvent ; j'attends à midi la réponse. Quand tout périrait,
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il m'est impossible d'écrire à notre L , que
vous n'ayez eu avec lui cette conversation que vous attendez. Le ballot n'est pas encore arrivé, j'ai seulement reçu, par le courrier d'hier, Favis de H. de Marigny; je le recevrai peutêtre tantôt. Je l'attends cependant avec les impatiences que vous me connaissez pour pareilles choses. Envoyez-moi ou m'apportez des gants gras du Berceau, coupés aux doigts; j'ai les mains effiroyables , et vous savez quel dommage c'est.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
e n'est point contre vous que j'étais fâchée hier au soir, mon pauvre Boulay, je vous le jure ; ce n'était qu'un pur chagrin de tempérament que vous savez qu'il me faut toujours laisser passer seule, et dont votre billet vient de dissiper les restes. Je vous jure aussi, mon pauvre ami, que je n'ai pas senti un seul moment de chagrin contre vous depuis que vous me de« mandâtes pardon, avec des circonstances si agréables pour moi , que je ne pense pas, de ma vie, en avoir de semblables; mais pardonnez-moi ces inégalités.
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BILLET
/M marquise de Cour celles à Du Boulay,
Gentve, ce samedi h minuit.
e suis outrée de douleur et de colère, et rincartade que tous m'avez faite ce soir m'a bouleversée d'une si étrange façon que je ne suis point en état de vous faire dés reproches ni de me justifier, le peux seulement, en vous disant un étemel adieu et en m'enfermant dans un couvent pour toute ma vie, vous faire connaître que je ne vous ai point trompé quand je vous ai dit qu'en rompant avec vous je ne songeais qu'à me perdre. Je vous tiendrai parole demain à quatre heures du matin. Je souhaite que le repentir de votre injustice, la pitié de mes malheurs et le souvenir de l'état où vous me laissez, ne troublent pas le repos de votre vie.
LETTRE XXV. La marquise de Courcelles à Du Boulay.
n dit que vous êtes parti. Est-il possible qu'après m'avoir offensée au point que vous l'avez fait, vous vouliez encore que je vous demande
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pardon? Bon Dieu, quelle injustice! Cependant je ferai tout ce que vous voudrez, et pourvu que je vous revoie, j'avouerai que j'ai tort, et vous ferai toute la réparation que vous pouvez exiger de moi. De grâce, monsieur, revenez, et ne refusez pas un jour à une personne à qui vous avez promis tous ceux de votre vie.
BILLET
La marquise de Courcelks à Du JBoukty,
e ne sais où vous êtes ; j'envoie de tous côtés. Au nom de Dieu ! revenez id. Si vous êtes seulement las de mon commerce, finissez-le sans me désespérer par un départ si bizarre que celui-ci. Si vous vous trouvez outragé, donnezvous le plaisir de me venir accabler de reproches. Eh, mon Dieu! un moment decdôre est-ce un crime irrémissible? Que n'ai-je point essuyé mille fois de la vôtre? Quitte-t-on une malheureuse sans lui dire seulement pourquoi? Où sont toutes les paroles que vous m'avez données? Où est cette tendresse à l'épreuve de tout? Et où ètes^vous vous-même? Quel changement! quelle dureté l Que ne vous hais-je autant que je le croyais hier ! Revenez, au nom de l>ieu! revenez!
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LETTRE XXVI
La marquise de Courcelks à Du Boulay,
eûtes vos injures et tous vos emportements ne me peuvent faire oublier que vous êtes Thomme du monde à qui j'ai le plus d'obligations, et tout le mal que vous m'avez fait, à l'avenir, n'empêchera pas * que vous ne m'ayez rendu les derniers services. Ne vous laissez donc pas surprendre, en lisant ce billet, à cette horreur qu'on sent pour le caractère de ses ennemis : songez seulement que ce sont les marques do la reconnaissance d'une personne que vous avez aimée, et qui vous regardera éternellement comme le plus honnête homme du monde, si vous ne voulez pas que ce soit comme le meilleur de ses amis. Si la passion que vous avez eue pour moi ne vous avait coûté que des soins et des soupirs, je ne vous laisserais point rompre avec moi présentement, ma justifica-
I. il 7 a Ik une forte ellipse; mais Ton en saisit bien la raison et le sens ; la phrase est claire pour celui qtU sait lire. Les grammairiens et le prote , ou peut-être Chardon de La Rochelà» lui-même, n'ont pas compris cette phrase ; et , pour la rendre plus régulière et plus claire, ib ont corrigé ainsi : « Le mal que vous me ferez à Tavenir, » sans s'aperbevoir qu'ils changeaient un reproche en injure. [Hôte de M, Walckena9r.) 1 1
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tion étant la chose du monde la plus facile.
Mais, puisque vous la pourriez soupçonner de quelque sorte d'intérêt, je la remets à un autre temps où vous m'en saurez plus de gré, par le peu de besoin que j'aurai de vous. Cependant, monsieur, soyez très-assuré que je vous estimerai toute ma vie. Adieu, je pars demain pour Annecy, où j'attendrai les réponses de Chambéry, et que j'aie mis quelque ordre à mes affaires. Adieu encore une fois. Je n'ai point d'autre crime auprès de vous que de ne vous avoir pas aimé autant que le méritait votre attachement.
LETTERA XXVII
La marcheaa dt Coreellai a Grégorio Lett.
Parigi.
a nu mio pogglo che r ha TiBta in Qttieva, mi % Btato riferito qnesta mattina d'ayerlo rincontrato, e parlatOf oon il rapporte di txe articoli, la domanda corne io mi portasai in prigione, ch* erano già jotto giornl ch' erayate in
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Vous lui avez demandé si je me portais bien en prison ; vous lui avez dit que vous étiez en ville depuis huit jours, et Tavez prié de me souhaiter le bon soir : tout cela est très-bien; mais il me semble qu'en raison de notre vieille amitié, je mériterais quelque chose de plus de la politesse de M. Leti ; je n'aurais jamais cru qu'il put rester huit jours à Paris sans en dérober un à ses affaires pour me faire visite, et je ne la veux pas de moins d'une journée, bien que les jours soient longs , me flattant de la mériter telle de son amitié; mais il y a une autre raison que vous avez oubliée , et que je me rappelle très-bien , parce que j'y ai un grand intérêt. Souvenez-vous qu'un jour, à Genève, vous m'avez demandé si dans ma première prison je recevais souvent des visites, et queià-dessus vous m'assurâtes que, de toutes les bonnes actions, celle de visiter les
citfà e che dovesse darmi la bnona sera. Tatto stk bene, ma mi pare che rispetto alla nostra Tecchia amicizia, meriterei qnalche ooea di pih dalla gentUezaa del signor Leti. Non averei mai crednto ehe fosse per restare otto giomi in Parigi , senza mbbame uno d' otto a* anoi affari , per farne a me dono oon una sna visita , che non la pretendo plti corta d*una giomata, benichè grandi li giomi, persnadendomi di meritarla taie dalla sua amorevolezza. Ma tÎ % tfn* altra ragione, dell^quale se essa se n* è scordata , tanto plù mi sovyiene a me , che ne ho maggiore interesse. Si ricordi che, avendomi chiesto, in Geneva, on giorno, se nella mia prima prigionia ricevcTO qMSso riaUd^ sopra a tal dlscorso mi sostenne che, tra tatte le bnone opère, quella di vlsitar li prl-
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prisonniers n'était pas la moindre. Venez donc me voir pour faire honneur à vos bons sentiq^ents, ou au moins pour me consoler de la mort de mon mari, et vous aurez la gloire, avec un court compliment, de m'avoir bien disposée à la consolation.
Je ne suis prisonnière que par ma volonté; j'ai trouvé que cela convient à mes intérêts pour mieux ménager ma réputation ; et, après - avoir été justi^ée en prison même par une honorable sentence, je pourrai réclamer ma dot que mon mari a dissipée en grande partie; pourtant vous pouvez croire que vous me trouverez plus gaie que jamais.
Si ce nom de prison vous fait peur, je suis sûre qu'après m'avoir vue dans ma prison et contente, vous en sortirez en bénissant votre
gionieri non era inferiore ad alcnna dell* altre ; va vengt dunqne a vedere per noorfar âtlsi tali snoi sentimenti , o per lo meno per consolinnl deDa morte del niio marflo, ed in che haverk la gloria d*avermi con brève compUmento molto ben dispoeta a taie consolazione.
lo non Bono prigloi^era che di mia seelta , trovato die cosl conveniTa a' mlei Interessi, per salvar meglio la mia riputasioae, con uiia sentenza onoreyole ; dopo glastiflcata nelle prigioni istesse, e per poter rieUamaTe délia aUa dote, che dal mlo marito se n*^ disalpata in grati parte, che perb pub credere eh» mi troverà put allegra di gaella foi mai.
Se questo nom^ di prlgione vt ïli panra , sono aicnra cbe vedendomi prigioniara , e contente , nél ritomarsene benedira la Boa visita; V aspefto per poter, da sole a soWmie*
CORRESPONDANCE. i65
visite ; je vous attends, et, seule avec vous, je vous raconterai d'autres particolarités de ma vie avec cette confiance qui me rend votre ser vante.
SiDOXIA DE LeNONCODRT.
contargli altre particolarità délia mia vita , e con %uéï\i confidenza che mi rende Yostra serva,
SiDONIA DE LENONCOURT.
RÉPONSE DE GRÉGORIO LETI
PariSf x6 août 1679.
Madame, >r
a lettre de votre illustre seigneurie, recommandée à M. Justel pour me là faire tenir au' logement que je pourrais occuper, comme ce logement n'est pas très-éioigné de sa maison^ il m'a fait l'honneur de venir me la remettre de sa propre main. Véritablement, si je vous ai tou-
Risposla di Gregorio Leti.
Parligi , 26 agosto 1679.
adamav il foglio di V. SI illustri^sima , raccomandafo al signor Justel per fanuelo capitare air alloggiamento do^e sarb e, corne non ë m«\to discosfco di sua casa, mi fece Y onore di venire per consegnarmelo di sua propria
i66 Correspondance.
jours regardée comme un soleil dès le premier moment où feus Thonneur de vous voir et de vous admirer, je suis plus que jamais confirmé dans mon opinion, les expressions de votre lettre étant des rayons extrêmement brillants. Pour écrire des ténèbres d'une prison avec tant de force d'esprit et de si gais pensers, il faut être Madame de Courcelles et un soleil de beauté comme elle, puisque les lumières du visage sont signes de la splendeur de l'esprit. Ne soyez pas étonnée, de grâce ^ Madame, si je ne suis pas venu vous voir ; je confesse ma faiblesse, (Ju'il n'y a pas de chose qui me donne plus d'effroi que le souvenir même de la prison , et il me senile qu'il doit suffire à toute bonne créature du genre humain d'avoir été dans une obscure prison les cinq ou six premiers mois de sa vie animée. Si vous n'étiez pas Française et
mano. Dico il vero che se Y ho stimata sempre an sole, dal primo momento che ebbi Tonore di vederla, e d'ammirarla, pih che mai mi confermo allô stesso parère , essendo raggi pur troppo chiarl V espresfiionl délia sua lettera ; e per scrivere dalle ténèbre d' una prigione con tanta coatanza dl spirito e gloviali pensieri, bisogna di essere Madama di Corcelles, ed un sole di bellezze corne ella % , giaccbè i lumi délia £eiccia sono «egni dello splendore deir animo.
' Non trovi strano, di grazla , Hadama, se non son Toputo a vederla , confessandole la mia debolezza , che mon b cosa che mi fil pib orrore che la memoria istessa della prigione ; e mi par che ad çtgtâ bnona creatura del génère nmano , deve bastargli d' esser stata in oscura prigione , U* cinque sei primi mesi deUa sua vita animata. Se ella non fosse
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en France, je dirais qu'il est dans la nature des dames d'aimer la prison , puisqu'elles ont été créées pour servir aux embrassements des hommes, choses qui se font dans la maison et à huis bien clos, et pour s'occuper en outre des soins de famille, de la surveillance de l'économie domestique, toutes occupations qui constituent l'état de servitude, comme nous en avons l'expérience dans tous les pays du monde, dans les temps anciens et modernes. Cependant on peut dire que les dames françaises ont mis bon ordre à cet état de choses, puisque trois portions de la nuit sur quatre, et deux des quatre portions du jour sont employées en promenades, en visites, en veilles, bals et jeux; enfin, les portes de leur maison n'ont point de fermeture et sont toujours ouvertes pour entrer et sortir.
Donc, Madame, il faut savoir si vous êtes en
FranceBe, ed In Francia, direl eh'b deUa natnra délie donne, di trarsT bnona la prigione , giacchè sono state create per servir d* nso agli amplessi degll nomini , che non si fiinno che in casa , e a porte l»en chinse, ed in oltre debbono occaparsi al senrislo domestico dell' economia , che pure fk parte d*ana prigione, corne ne yediamo T esperienza qnasl in tutti i regni del mondo, ne' tempi antlchi e moderni; ancorchb le donne francesi hanno dato bnon ordine a questo , giacchë le tre parti délia notte di quattro , e due deUe quattro di giorno o che corrono nelle spasseggiate , o che si fanno piacere d' andar mendicando visite , o che r impiegano a veglie, a halli , ed a giochi ; ed in somma , le porte délie lor case non hanno claqffura, sempre aperte ad usclre ed entrare.
Dunque, Madama, vi % da conslderare se lei % in prigione
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prison avec la qualité de femme on $|vec celle de Française : si c'est avec la première, on doit vous mettre au nombre des Amazones, puisque avec le choix que vous avez fatt de vous présenter voloutsùrement à la prisoB, et la constance et la gaieté avec lesquelles vous la supportez, vous servirez d'exemple aux femmes pour la vie retirée qu'elles doivent mener, et leur apprendrez que cette vie doit' être xine image de la prison pour c^ui qui sait la supporter avec patience. Si c'est avec la seconde qualité, j'admire qu'étant Franç^rge, n'ayant pas méprisé le siècle dans votre jeunesse , ayant aimé, le monde après votre mariage, fille d'une mère si aimée et si 9iiorée dans la société que la France ne vit jamais sa pareille , vous ayez voulu vou^ remettre dans la même prison d'où vous vous étiez échappée avec tant d'adresse, et qu'ayant autant d'es-
con la qualité générale 4^ donna , o con la partiotdare di Franceie ; se con la prima, potrà mettersi con le Amazoni, poichè con la scelta fatta di presentarai volontariamente Ux prigione , e con la costauza ed aUegrezza che mostra iiêl p^acere di tolerarla , fk conoscere un maraviglioao eMfnpio che serrira d* instmzione aile donne per la loro dcmiln ritiratezza ^ e che in loro questa dovera essere cosl eaemplare, che la prigione a chi A tolerarla con pasienza. Se con la seconda qnalità, non posso che maraYiglianni ch* essendo ella francese , che , gioyinetta non disprezzb U aecolo, che, maritata amb sempre la so^età, e che ebbe ans madré che pih riverita ed adorata nelle'couversazioni, non ne yidde mai alta la Francia e che volesse rimettersi neUa stessa riglone, che con tanto indnstrioso inganno se n* era scap-
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prit, la mémoire si heureuse et suffisamment de connaissance de la langue italienne, vous n'ayez pas mieux aimé suivre la maxime qu'enseignent les Italiens et que. n'ignorent pas les 'Français : Nipoîir tort ni pour raison ne te laisse pas imttre en prison.
Je pense, madame, qu'il y a une fatalité, assez manifeste pour ti^i qui veut l'examiner de près, dans vos prisons redoublées ; permettezmoi de vojtts dire que, bien que je ne vous croie pas coupable des accusations portées «outre vous, parce que vous avez l'âme trop belle pour qu'on puisse la noircir, il était bien juste que le ciel , qui fait la part de chacun , condamnât à la prison celle qui n'a jamais fait autre chose qu'emprisonner les cœurs et les enchaîner par des liens tantôt tyranniques et
pata, e che, avendo tanto spirito, e cosl féconda la memoria f -çon cognizione a bastanza délia lingua italiana , che non àbbla megUo abbracciato il partito délie massime, che Inchegnano gli Italiani , non Ignorate a' Francesi : Ne per totto ne per ragione, non ti lasciar metter in prigione.
Ml persuado, madama, che yi ë qnalche fataU^ in qoeate sne ladoppiate prigiqsjle, asaai manifesta a chi yapl pênetrarla ; e mi permetta di dire che noii ostante ch' io la credo aenza colpa neU' accuse addottele, per aver Jl' anima troppo beUa da soffrir xaacchie; con tntto cib era ben giusto , che qnelll astrl che contrappesano le ragtoui di tutti, condannassero àelle priglonl quella che non ha iktto altro dacch^nacqne cherendersl carceriera di tantixuori, e che Incatenar quanti vedera con gU occhi , con catene , gU uni, di fiera tirannia et disprezzo, e, con laoei, gl^
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cruels, tantôt doux et gracieux. Si je vous parle avec trop de liberté , la faute en est à vous, qui m*avez appris à vous aimer, protestant que si je désire vous voir libre, c'est pour empêcher votre geôlier de se vanter de tenir dans ses mains les clefs de cet enfer qui tient le soleil emprisonné, quoiqu'on puisse appeler ciel tout endroit où se trouve le soleil. Les «vertus, la beauté, les grâces enchaînées ne servent plus à rien, puisqu'elles perdent Tavahtage d'en fedre jouir le» autres ; enfin, ma trèshonorée dame , je vous aime trop pour ne pas vou&souhaiter promptement la liberté, afin que j'aie plus de plaisir à me dire le très-humble et très-obéissant serviteur de votre illustre seigneurie.
Gregorio Leti.
altri intessuti daUft grazîii, e dalla dolceua. Se ho parlato coA lil)ertà accusi se stessa , cbe mi ha fatto conoscere d'amarla, protestando che del tntto la dèsidero a lei per torre al carceriere il vanto di tener nelle sue mani le chiavi di qtiell' inferno che tiene imprlglonato il sole , ancoTchë cielo pnb dirsi quello in qualnnqae luogo dore il sole si trova, le virtli , le bellezze , le grazie incatenate non servono a nnlla , perche perdono i naturali talent! di rendersi comnmnicahUi agli altri. In somma, mia riverlta signora, Y amo troppo per non deslderarle al plU tosto la lihertà, acclb maggiore sialamin consolazione nel dirmi di V. S. illtistrissima divotissiiao ed nhbidientissimo serridore, a porte spalancate del mio cuore.
Obegokio Lbti.
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LETTRE XXVIII ET DERNIÈRE La marquise de Courcelles à Grégorio Leti.
Paris.
VOUS parler franchement, la consolation que me donne votre réponse à ma lettre n'est pas très-obligeante, mais elle a l'avantage de m'arrêter dans la censure méritée .que je devais vous don- .ner, à cause de votre nationalité. Vous m'apprenez que les Italiens ne pèchent pas par excès de galanterie envers les dames, et la comparaison que vous faites ne me déplaît pas ; au contraire, elle sert à me consoler ; c'est que la retraite à laquelle les femmes sont assujetties n'est que l'école de la prison : j'apprends donc avec plaisir d'un Italien, et d'un Italien eçirituel, qu'être femme en Italie ou prisonnière en
LETTERA XXVIII ET ULTIMA
La marchesa di Corcelle» à Grégorio Leti.
Parigi.
a oonBolasione che Y. S. ml porta con la soa risposta alla mia, per dlrrelo con fraochezzi^ non è molto obllgante, ma tiene seco un graa vantaggio, cha ritiene in dietro la mia censura cbe dorerei darvl grandisaima, che Tnol dire, qnello délia vostra nazione. Ben lo &te voi conoscere che gU Itàlianl non peocano molto nell* eccesso délie galanterie con le dame i e quel yostro eaempio non mi displace.
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France est la même chose; je meconsble donc par le souvenir qu'il vaut mieux être femme renfermée. 4ans une prison, comme je le suis en France, qu'épouse en Italie avec les (faînes d'une complète réclusion.
Je vous le dis, Monsieur Leti, vous avez mauvaise grâce à me refuser une visite par je ne sais quelle faiblesse d'esprit ; et pour la cacher, vous m'envoyez une critique contre les femnles, quand les écrivains, et vous surtout, êtes plus accoutumés à la retraite et à la prison- (puisque, selon, vous, la retraite est une prison). Vous savez qu'il est à ma connaissance que, dans votre petite et jolie maison de Plain- Palais*, vous restez seize heures, siu^-vingtr quatre, sans voir âme qui vive, à écrire la vie
anzl serve a consolarmi , cidk che la ritiratezza, per obUgo natnrale al sesso, non è che nna scnola délia prigione, onde ml place di sapere da uno Italiano , e ben spiritoso di plU , che r esser donna In Italia , o prigioniera in Francia , h nna medesima cosa, con che mi consolo con la memoria, ch' è meglio d* esser donna in Francia , e chiusa , corne io sono, in Tina prigione, che moglie in Italia con le catene di cosl fatta clausura.
£>ico il yero, signor^Leti, che non "é cosi buona grazia la ^ostra di ricosarml una visita , per non' so the debolezza di animo, e, per coprirla., mandarmi una critiea contre le donne, perché flnalmente pih che le donne son costumati alla ritiratezza e prigione ( giacché, secondo al yostro ciedere, la ritiratezza h prigione ) gli scrittorl , e roi utpra ogol altro , sapendo ella che non mi è incognito che nèHa casaccia , ben chè galantlna del vostro giardino di Pian- Palazzo ve ne sta vivo chioso senza veder faccia d' uomo sino
I. Promenade de Genève
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des morts. Quelle prison peut être plus misérable que celle-là? Il faut donc avoir le cœur bien faible pour refuser de s'enfermer douze heures (car il n'est pas permis de rester davantage ici) avec une femme qui a corps et âme. Si je ne vous aimais et estimais autant, je ne me plaindrais pas ainsi ; car les dames françaises gavent bien faire dire qu'elles ne sont pas chez elles, lorsqu'elles ne veulent pas recevoir de visites. Je suis pourtant bien aise que vous vous soyez déclaré convaincu de votre faute de croire une bonne œuvre de visiter les prison^ niers, et de ne pas vouloir l'accomplir en ma faveur; vous vous êtes bien donné de garde de me répondre là-dessus ; vous avez commis la faute, faites-en pénitence en venant me voir, et je vous pardonnerai tout le jneste; j'espèi^ que cela se fera, et je vous promets que vous me trouverez.
a 16 ore di 24 per scriTer la vita di morti. E qnal pib misera prigiouia di questa ? Punqne bisogna avère il cnore ben pif colo, come qnello d' on polastrello, per negare di soffrire laclauBura di la ore, che più non ë permessa, con nna dama, che si trova in anima, e in corpô. Se io lion V aroassf e non la stimassi, non ne ferei tanti lamenti , perche le ' donne francesi sanno benisaimo far dlr che non sono in casa alloTCbë non vogliono visite. Godo, in tanto, che vi dichiarate'convinto del vostro errore, di creder tanto necesaarie leboone opère di visitarli prigionieri, e di non voleme esercitare tma verso di me , e di che ne avete avuto ben gnardia di nulla acennarmi di qnesto nella sua. Avete commesBo la colpa, fate la penitenza di venirmi a trovare , e vi perdonerb tatto il resto. Spero che qnesto si farh, e vi assi- CIITO, in tanfo, che mi troverete.
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RÉPONSE DE GRÉGOIRE LETI
Paris.
i le bruit qui court est vrai, que les dames françaises ont deux âmes, Tune pour nouer, Fautre pour dénouer, celle-ci pour vouloir, l'autre pour refuser, il est -certain que Madame de Gourcelles en a trois, la troisième est pour savoir bien se défendre, et faire gracieusement prévaloir ses raisons; j'en ajouterai même une quatrième : elle sait leur donner une couleur si favorable, que si son avocat écrit aussi bien qu'elle, il gagnera glorieusement son prccès. Mais, Madame, puisque vous êtes assez généreuse pour vouloir bien pardonner aux autres
Ri9p09ta di Gregorio Leti.
Parigi.
e pur vera ë la voce che corre, che le donne francesi hanno due anime, Y nna per ligare, e r altra per sciogliere ; questa per Tolere, e I qnella per riflutare , al slcnro che la signera di Corcelles ne lia tre « e la terza, quella di sapersi ben difendere, e di &r preralere le sue ragioni con grazia, e mi scappa quasi d* aggiungerne nna qnarta , che le sa cosl ben colorire, che non vi è colore che non cad« a proposito , e se il sao awocato scrive cos\ bene, e che abbonda tanto in concetti , averà la gloria di gnadagnare il processo con gloria. Ma già, Madama, che vol siete cosi ge-
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leurs fautes avec tant de grâce, soyez encore assez bonne pour écouter ma défense avec patience. Je suis toujours d'avis que visiter les prisonniers est une bonne œuvre, mais je dis que c'est la profaner que d'aller visiter ceux qui se mettent en prison pour leur plaisir ou leur intérêt : le pauvre qui veut l'être par caprice ne mérite pas l'aumône. De grâce, Ma* dame, disons les choses telles qu'elles sont et sans les déguiser : croyez-vous que ce soit une bonne œuvre d'aller vous voir en prison? Bagatelles. Ne court-on pas le risque d'entrer saint, comme l'apôtre Pierre dans le prétoire de Pilate, et d'en sortir chargé de fautes ; et si une servante eut tant de force sur un pauvre vieillard, que fera donc une ^ande dame, pleine de grâce et d'esprit, sur un homme qui jouit encore des avantages de la virilité? Madame, la beauté dans une dame est un dard des plus ai-
nerosa a voler condannare le altmi colpe con tanta grazia, siate ancor benigna ad ascoltar le mie difese con i^azienza. Non m' allontano io dàl mio sentlmento, che OTisitare 11 prigionieil è un opéra bnona, ma quel che si mettono inprigione par loro piacere, loro Interesse, l' usar dell' opère bnone con tali clb h profanarle. Non mérita V elemosina nn povero ebe per sno capriccio yuoI esser taie; dl grazia, Madama, diciâmo la cosa corne passa , senza mascherarla : crede ella che sia tma buona opéra d'andare a vlsitarvl in prigione ? bagatelle. Anzi si corre pericolo d* entrar come l' apostolo Pietro, santo nel pretorio di Pilato , ed uacime carico di colpe. £ se una senra ebbe tanta forza con nn povero recchiarello , che farh una gran dama dl tanta grazia , e di
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gu8 et une flèche des plus cruelles, et où elle trouvera la peau plus dure , elle fera la blessure plus dangereuse.
En vérité, je voudrais être un Amphion avec la vertu de celui de la Fable, pour aller arracher les pierres de votre prison, et fabriquer avec elles un palais plus beau que celui d*Ârmide, si bien décrit par le Tasse, ou bien que la lyre d'Orphée me fût accordée pour quelque temps, a6n que je puisse vous attirer hors^^e la prison, comme il attira sa belle Eurydice hors de Tenfer ; enfin, demain je me rendrai à vos ordres avec la seule intention cle pouvoir dire que les prisons sont tellement cruelles qu'elles tiennent emprisonnés même les anges, et, avec plus de cruauté, un ange par excellence. Je reste, etc.
tants beltli con nno che gode ftncora il yantaggio délia yi> rilltà ? Madama, la beUezza in una dama ^ an dardo de* pih acuti , ed una saetta délie più fiere , ed ivl farii la piaga maggiore, dove pih dura trorerïi la pelle.
. In veritîi che desidererei d' essere un' Anflone vêridico , con queUa virth del favoloso , per audar a diroccare 1 sassl délia vostra prigione , e con 11 stessi fabricarvi un palazco pih superbo di qnello d^Armida , cosl ben descritto dal Tasso ; ovrero cbe mi fosse concesaa per qualche tempo la lira d' Orfeo, accib mi sla permesso di tirarri fuori délia prigione, oome quello tirb dair inferno la sua bella Euridice. Orsh dimane anderb ad ubbidirla, con questo solo disegno di poter dire cbe le prlgioni sono cosl crudeli cb« tengcno impHgionati anche gli angioli , e con pih crudelt^ on* angelo istesso , e resto, etc.
CHRONOLOGIE
des proc^B de
Marie Sidonia de^ Lenongourt • Marquise db Courgelles
3 avtfL 1669 — 5 janvier x68o.
1669, 3 avril. — Requête présentée au parle ment par le sieur de Champlais, contenant sa plainte contre la dame de Lenoncourt, que, pendant sa détention de deux années es pri* sons de la Conciergerie, elle avait mené une vie désordonnée dont elle était devenue grosse , et à cette fin requérant qu'il plût à la cour ordonner que par le juge royal des lieux qu'il lui plairait commettre , il fut informé des faits contenus en ladit!b requête.
iS avril. — Arrêt du parlement qui commet le lieutenant criminel de Ghâteau-du-Loir pour
z. Cette chronologie a été rédigée d'aprës la pièce cotée X, 18,410, aux ArchlTea Impériales.
r8o Pièges justificatives.
l'instruction et le jugement de dame Marie- Sidonia de Lenoncourt •.
3. : et 2 mai. — Information faite par ledit juge, au bourg de Gourcelles, à la requête du sieur de Champlais.
^. 1 5 mai. — Requête présentée par ledit sieur de Champlais, à ce que ladite dame de Lenoncourt fût visitée par médecins , chirurgiens et matrones, pour faire le rapport de l'état auquel était ladite dame, et si elle était grosse. . .
5. 6 juin. — Ordonnance dudit juge , par laquelle aurait été dit qu'avatft faire droit sur ladi te information , la dame de Lenoncourt serait vue et visitée par Jean Sabin et René Hardouineau, docteurs en médecine, François Marquis, médecin-chirurgien et commis du premier médecin du roi ; pour faire leurs rapports en chirurgie : Urbain Fougiré, médecin-chirurgien à La Flèche, et Jeanne Travaillart, sagefemme et matrone, pour foire rapport de Tétai d'icelle, si elle était grosse et depuis quel temps ; aurait été commis Marin Aubri, sergent royal , pour garder ladite dame dans le château de Gourcelles.
juin . — Ordonnance dudit juge ren
I. Nous donnons ci-aprës [Pièee justificativt, no n) cet arrêt «n extfntû.
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due sur le vu des informationâ et conclusions du substitut du procureur général du roi ; rapport des médecins, chirurgiens et matrones, par laquelle aurait été ordonné que ladite de Lenoncourt serait traduite et transférée en la ville de Château-du-Loir, et Jacques Roslaing pris au corps et amené prisonnier es prisons dudit lieu.
7. 18 juin. — Procès-verbal du transport du juge au château de Courcelles pour faire la traduction de la dame de Lenoncourt du château de Courcelles en la ville de Ghâteau-du- Loir, au bas duquel sont les protestations, remontrances et réquisitions d*icelle de Lenoncourt, contenant qu'étant malade et grosse comme elle était, son enfant et elle pouvaient mourir dans le voyage, étant sur son terme d'accoucher, requérant à cette fin de la laisser dans ledit château de Courcelles.
8. 19 juin. — Rapport des médecins, chirurgiens et matrones , contenant la visite faite à la dame de Lenoncourt, par lequel ils auraient déclaré qu'il était impofisible de traduire ladite dame sans la mettre en un bien grand péril elle et son enfant.
9. 19 juin. — Contumace instruite contre ledit Rostaing. Première assignation à lui donnée.
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10. ïo juin. — lûtorrogatoire fait par ledit juge à ladite dame de Lenoncourt, contenant ses réponses, confessions, dénégations et décVarations, que ce n'était du fait dudit sieur de Courcelles son mari qu'elle était grosse, et que la confusion lui était si grande de Kétat où elle était, qu'elle ne pouvait en prononcer le nom et se résoudre à dire qui il était, et enfin qu'elle ne le nommerait jamais.
li. ai juin. — Sentence rendue par le lieutenant criminel de Chàteau-du-Loir, qui ordonne que le procès fiera fait et parfait à ladite dame de Lenoncourt dans le château de Gourcelles, et l'interrogatoire fait en conséquence.
I a . 1 669, a 8 juin. — Procès-verbal fait par ledit juge, contenant son transport au château de Gourcelles^ pour la traduction de la dame de Lenoneourt au Château-du-Loir, sur le réquisitoire du sieur de Champlais. Au hd^ duquel
i3. sont les déclaration et réquisitoire de ladite dame de Gourcelles,- par lesquels il appert qu'elle s'était écriée en pleurant et dit qu'on la voulait faire mourir, et qu'étant sur le point de ses coucha, elle ne croyait pas que ledit juge fût assez cruel pour la vouloir faire mourir et son eiiiant dans un carrosse, et toutefois, après que l'on ^'aurait fait con-
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fesser, qu'on fît ce que Ton voudrait de sa penaonne.
14. 1*"^ juillet. — Conclusions du substitut du procureur royal, sur nouvelle requête du sieur de Courcelles, que la dame de Lenoncourt serait traduite au bourg de Mancigué, distant du château de Courcelles de deux lieues , pour se reposer et être mise dans une des chambres de Marin Aubn , argent, ci-devant commis à sa garde, pour ensuite être conduite et menée en la ville de Chàteau-du-Loir, ou sinon, en cas d'impossibilité , qu'elle ferait ses couches chez ledit Aubri, où l'instruction de son procès, par ledit juge encommencée, serait parachevée, et que lesdits médecins, chirurgiens et matrones, assisteraient à sa traduction pour soulager ladite dame en cas de besoin.
1 5. i*' juillet. — Rapport des médecins, chirurgiens et matnmes, par lequel il appert que la dame de Lenoncourt n'est pas transportable.
1 6. I «' juillet , à trois heures de relevée. — Procès-verbal par lequel il appert que ledit juge se serait transporté au château de Courcelles pour faire traduire ladite dame au bourg de
17. Mancigué. Ensuite duquel est un autre procès-verbal fait en présence du substitut et
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du procureur dudit sieur de CSiamplais, par lequel il appert qu'étant dans les chemins, il aurait pris des faiblesses à la dame de Lenoncourt, en sorte que, par les rapports des médecins, chirurgiens et matrones, il était impossible de traduire la dame de Lenoncourt, même de la remettre dans le carrosse, sans péril évident de sa vie et de son enfant, et qu'il fallait la reporter au château de Courcelles, dans une chaise, et la mettre dans son lit.
i8. «"juillet. — Premier défeut obtenu contre Rostaing.
2 juillet. — Recollement des témoins fait le 3 juillet et jours suivant^ ; confn)ntation faite desdits témoins à ladite dame de Lenoncourt du même jour a juillet, par laquelle appert au ai* feuillet verso que ledit juge aurait remis le surplus desdits recollements et confrontations à faire au lieu de la Sansonnière, distant du château de Courcelles d'une lieue, où ledit juge aurait ordonné que ladite dame serait transférée et traduite dans une chaise, crainte qu'il n'arrivât pareil désordre que le précédent , où elle ferait ses couches, et gardée par les mêmes gardes commis par ledit juge audit château de Courcelles, pour ensuite être traduite au châ-
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teau-du-Loir, où se ferait aussi le surplus des confrontations et auditions des témoins.
19. a juillet. — Autre procès-verbal contenant les comparutions personnelles des témoins de Saumur, Longueil, Baugé, Clef, La Flèche.
ao. 3 juillet. — Deuxième défaut obtenu contre Rostaing.
ai. 4 juillet. — Procès-verbal de transport fait par ledit juge au château du Loir, aux fins de faire traduire la dame de Lenoncouri au lieu de la Sansonnière. Aurait ordonné que Gosselin, procureur dudit sieur de Ghamplais, ferait apporter une chaise dans la chambre de ladite de Lenoncourt pour la faire porter audit lieu, en suite de quoi appert ledit juge avoir entré en la chambre de ladite de Lenoncourt, à laquelle il aurait déclaré le sujet de son transport, et qu'il fallait qu'elle se levât et habillât pour être traduite au lieu de la Sansonnière, paroisse de Ligron, distant du château de Gourcelles d*une lieue, et ledit juge estimant qu'elle avait assez de force pour y être interrogée et portée afin d'y faire ses couches, et qu'il n'était pas juste, qu'elle accouchât dans la maison dudit sieur de Courc«lles, son mari, après avoir déclaré qu'elle n'était pas grosse de son fait.
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Laquelle dame de Lenoncourt aurait dit en pleurant qu'elle était dans la dernière faiblesse et plus mal que jamais , mais que; comme la vie et la mort lui étaient désormais une même chose, elle ferait son possible pour obéir, et qu'elle aimait mieux aller au lieu de la Sansonnière, appartenant au sieur d'Oiré, son ami, que dans un autre lieu.
Lamelle traduction aurait été faite en présence dudit juge, dudit Aubri, garde, ses adjoints, ensemble des médecins, chirurgiens et matrones, crainte qu'il ne lui arrivât quelque chose par les chemins touchant ses couches.
a a. 9 juillet. — Procès-verbal fait par ledit juge, contenant l'accouchement de ladite dame , en suite duquel est la représentation à elle faite de son enfant, les diverses déclarations qu'elle aurait faites ensuite de la représentation dudit enfant, que ledit enfant n'était point du fait dudit sieur de Champlais, son mari,, et qu'elle ne dirait jamais le nom de celui qui le lui avait fait ; contenant aussi la répétition d'un premier interrogatoire fait au châ'teau de Courcelles, et persista en ses réponses et déclarations comme véritables.
a3. Ordonnance dudit juge portant que l'enfant serait baptisé dans l'église de Ligron.
Autre ordonnance étant au pied dudit pro-
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cès-verbal, par laquelle appert du baptême dudit enfant, et qu'il avait été mis en nourrice chez le nonuné Taydié, dudit Ligron, pour la somme de cinq livres par an.
a 4. 9 juillet. — Extrait du baptême dudit enfant, fait sous le nom de la dame, de Lenoncourt et d'un père inconnu.
ao juillet. — Troisième défaut obtenu contre
36. a 3 juillet. — Réquisition faite par ledit sieur de Ghamplais, à ce qu'il fût procédé au jugement de la contumace.
Et au bas :
Ordonnance par laquelle, avant faire droit à ladite réquisition, ledit juge aurait ordonné que Louis Millet, concierge des prisons, comparaitrait devant ledit juge pour déclarer si ledit Rostaing s'était présenté pour se mettre en état.
Ensuite de quoi est :
La déclaration dudit M81et, portant qu'il n'a vu ni entendu parler en aucune CaçQn dudit Rostaing.
37. XI août. — Proçès-verbal de traduction, sur nouvelle requête du sieur de Courcelles, de ladite dame de Lènoncourt, dudit lieu de la
/ Sansonnière, en la ville de Chàteau-du-Loir.
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^8. 8 août. — Requête présentée par le sieur de Champlais, tendant à ce qu'il lui fût permis de faire compulser Textrait de la geôle de la Conciergerie du Palais, à Paris, pour faire preuve du temps de sa détention et actuelle prison en ladite Conciergerie.
14 août. — Enquête faite à la susdite requête, par laquelle il appert que ledit sieur de Champlais est es prisons de la Conciergerie depuis lo 5 juillet 1668 jusqu'au «4 août 1669.
39. 17 août. — Procès-verbal contenant la déclaration faite par le nommé Noël Taydié, touchant la mort de l'enfant.
Rapport de chirurgiens, par lequel appert que ledit enfant était mort de mort naturelle, ayant même les lèvres fort vermeilles et le teint fort blanc.
3o. 6 septembre. — Requête de récusation et de prise à partie du lieutenant criminel de Chàteau-du-Loir, présentée par ladite dame de Lenoncourt.
3i. 6 ou 7 septembre. — Sentence du parlement qui déclare cette requête intempestive et impertinente.
3a. 7 septembre. — Requête présentée par la dame de Lenoncourt audit lieutenant criminel
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de Château- du -Loir et aux conseillers dudit siège, étant en la chambre du conseil, sur la troisième séance de son procès,* contenant ses diverses déclarations, et entr'autres que ledit sieur de Champlàis s*étant mis prisonnier en la Conciergerie du Palais vers le mois de juillet 1668, sa prison lui étant devenue insupportable, il aurait employé tous ses soins pour gagner le geôlier afin de lui permettre de faire un voyage dans le lieu où était ladite dame de Lenoncourt, dont il lui donna avis, ayant obtenu cette permission dudit geôlier, et enfin serait venue, v«^ le mois d'octobre 1668, la trouver audit Courcelles à Tinsu de tout le monde, même de ses domestiques, à la réserve de Rostaing, fils putné, duquel il s'était servi tant pour donner les avis et faciliter Tentrevue que pour demeurer auprès d'elle, et rendre compte audit sieur de Champlàis des actions de la dame de Lenoncourt ; et ledit sieur de Champlàis, ayant passé quelque temps avec elle, s'en serait retourné avec la même diligence qu'il était venu, pour ne donner aucun sujet de soupçon de son absence à ladite Conciergerie, après avoir fait mille protestations d'amitié à la dame de Lenoncourt, et l'avoir conjurée de ne jamais dire à personne qu'il eût sorti de prison, puisque, l'ayant fait malgré les ordres du roi, c'était mettre sa vie et celle de
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son geôUer en péril évident; dans laquelle visite, ladite dame soutient avoir ^été ^grossée de l'enfant dont elle est accouchée; et attendu que ledit lieutenant criminel de Château-du- Loir lui aurait fait signer tout ce qu'il aurait voulu dans Tinstruction du procès, qu'dle y avait été forcée, et qu'il était tout à fait dans les intérêts particuliers dudit sieur de Ghamplais, icelle de Lenoncourt aurait pareillement déclaré qu'elle récusait ledit juge, et le récusait en son propre et privé nom.
Procès-verbal fait par ledit juge criminel, contenant la représentation que la dame de Lenoncourt lui aurait faite d'un mémoire de meubles mis entre ses mains, qu'elle l'aurait requis de lire à la chambre du conseil, et requis les lui vouloir adjuger et ordonner que les meubles contenus audit mémoire lui seraient délivrés par ladite dame de Courcelles, la douairière, qui les avait dans sa possession.
Sentence rendue, par la<pielle ladite de Lenoncourt aurait été déboutée de sa demande.
33. 7 septembre. — Interrogatoire fait en la chambre du conseil à la dame de Lenoncourt', contenant ses réponses, confessions et -dénégations, et sa déclaration que Ten&nt dont elle était accouchée ne provenait point des œuvres dudit sieur Rostaing, et quelle s'était assez
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expliquée dans sa requête de récusation pour dire qu'il élatt dudit sieur de Courcelles son mari, ce qu'elle maintenait.
Déclaration de la dame de Lenoncourt qu'elle ne voulait aucun avocat.
Ordonnance ensuite , portant mandement à M« François Jarry, ancien avocat , et présenté à ladite dame , laquelle aurait aussi refusé , et déclaré qu'elle laisserait aller son affaire dans le cours de la justice, qu'elle espérait, et qu'un avocat ne ferait que la brouiller.
Autre ordonnance par laquelle ledit juge aurait donné d'office, à la dame de Lenoncourt, M^ Simon, ancien avocat audit siège.
34. 7 septembre. — Sentence définitive rendue Sur toutes les susdites procédures par ledit lieutenant général , assisté de nombre compétent d'officiers, par laquelle les défauts et contumaces auraient été d^larés avoir été bien et dûment obtenus contre ledit Rostaing le jeune, selon les ordonnances et usages dudit siège, et, pour le profit d'iceux, aurait été déclaré vraie contumace, foreloix et débouté de touteâ exceptions et défenses, et en conséquence, pour les cas vérifiés au procès, atteint et convaincu, ensemble la dame Marie-Sidonia de Lenoncourt, du crime d*aduUère par eux conunis , pour réparation duquel crime et de
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Tinjure faite au sieur marquis de Courcelles , auraient condamné ledit de Rostaing d'ètFê pendu et étranglé à une potence qui pour cet effet serait plantée au marché de ladite ville du Château- du -Loir, et ledit de Rostaing pris et appréhendé pour ce être, sinon par efQgie, dans un tableau qui y serait attaché , dans laquelle serait écrite la cause de ladite condamnation, déclaré les biens dudit Rostaing acquis et confisqués à qui il appartiendrait , sur iceux pris la somme de vingt mille livres qui aurait été adjugée audit sieur marquis de Courcelles pour intérêts civils , et ladite Marie-Sidonia de Lenoncourt d'être authentiquée, mise et recluse dans Tabbaye royale et réformée de Bonlieu, ordre de Saint -Bernard, sous le bon plaisir néanmoins delà dame abbesse dudit lieu, si elle l'avait agréable, ensemble les dames religieuses, pour y vivre séculière et en clôture pendant deux ans ; et si , Sans ledit temps, ledit sieur de Courcelles son mari ne la veut reprendre, elle demeurerait dans ladite abbaye et y vivrait le reste de ses jours religieusement; déclaré ladite de Lenoncourt privée de dot, douaire, droit de communauté et autres conventions matrimoniales ; ensemble de tous les biens par elle apportés en mariage , appartenir en propriété audit sieur de Courcelles, auquel ils auraient été adjugés tant en fonds que fruits, sur
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iceux pris la garniture d'une chambre qui lui serait fournie dans ladite abbaye ; ensemble la somme de trois mille six cents livres par chacun an, dont serait prise la somme de dix-huit cents livres par ladite dame abbesse de Bonlieu pour la pension de la dame de Lenoncourt, et le surplus serait donné par ladite dame abbesse, à ladite de Lenoncourt, pour son entretien, maladie et autres nécessités, et pour le paiement des gages des filles qui seront mises auprès d'elle par ladite dame abbesse pour la servir, laquelle somme serait payée de quart en quart et par avance, et outre condamné ledit Rostaing et ladite de Lenoncourt solidairement en tous les dépens du procès et en trois cents livres d'amende payables moitié par moitié, à la prononciation de laquelle sentence ladite dame de Lenoncourt aurait protesté de griefs et d'appel, et de se pourvoir contre lar dite sentence. * ^
35. II septembre. — Requête en forme de plainte présentée par ledit sieur de Champlais au susdit juge contre le sieur d'Argenteuil, pour avoir par lui donné, par une fenêtre, ou fait donner des paquets à ladite dame dans sa prison.
30. la septembre. — Acte d'appel du sieur de Couroelles de la sentence rendue par ledit lieu-
194 Pièces justificatives.
tenant général de Château-du-Loir, signifié au greffe criminel du Château<<lu-l.oir.
36. x3 septembre. — Arrêt rendu sur la requête du sieur de Champlaîs, par lequel la cour anrail ordonné que la dame de Lenoncourt serait incessamment transférée es prisons de la coneiergerie du palais, et son procès apporté au greffB crimin^ de la cour '.
37 . 16 septembre. — Autre arrêt rendu sur nouvelle requête du sieur de Champlais, que les officiers chargés de la conduite de sa personne seraient tenus de la rendre et constituer prisonnière es prisons du Petit-Châtelet, attendu que le sieur de Ghamplais était prisonnier en la Conciergerie.
38. ao septembre. — Arrêt rendu sur la requête présentée par ledit sieur de Ghamplais, tendant à ce qu'il lui fût permis d'informer de révasion et sortie de la dame *de Lenoncourt des prisons de Château-du-Loir, circonstances et dépendances, tant contre elle quecontre ceux qui lui éonaeraient retraite.
39. 6 octobre. — Jugement donné par le» officiers de la chambre, au nombre da sin, sur les
I. Cet arrêt se trouTe aux ArchiTOt hB^égkùm, aons U cote X, 18871.
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causes de récusation, par lequel les requêtes de la dame de Lenoncourt, du 7 septembre x 669, auraient été déclarées inadmissibles , impertinentes, non recevables et inciviles.
40. 1670, 19 mai. — Requête et conclusion du procureur général du roi , par laquelle la cour, faisant droit sur Tappel interjeté par ledit de Ghamplais, aurait mis Tappellation et sentence de laquelle il avait été appelé au néant , en ce que , par icelle , il avait été adjugé la somme de trois mille six cent livres de pension par chacun an , et n'avait point été ordonné que ladite de.Lenoncourt serait rasée, émaiidant quant à ce, ordonné que, les deux ans passés, la dame de Lenoncourt serait rasée , voilée et vêtue comme les autres religieuses, pour y vivre le reste de ses jours. A cette fin, lui aurait été adjugée la somme de deux mille livres de pension par chacun an. Permis audit sieur de Ghamplais de mettre ladite de Lenoncourt au couvent des religieuses de Sainte-Elisabeth de Lyon.
41. x6 juin. — Interrogatoire subi par Henri de Sonselles, chevalier, sieur d'Oisay, devant le conseiller rapporteur, sur le fait de Tévasion de la dame de Lenoncourt, comme complice d'icelle.
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4a. 1 9 j uin . — Procès-verbal contenant renoncé de plusieurs lettres présentées par le sieur d'Oisay, à lui écrites par ledit sieur de Champlais, à fin de reconnaissance.
43. 167a, 20 février. — Procès-verbal de la capture et écrou d'emprisonnement de la dame de Lenoncourt es prisons de la Conciergerie du Palais, faite par Masson, huissier de la cour.
44. 3 mars . — Requête présentée par le sieur de Champlais, contenant qu'au procès d'entre lui et la dame de Lenoncourt, il aurait fait joindre une lettre du sieur d'Antoigné à la dame de Lenoncourt.
45. 8 mars. — Requête présentée par le sieur de Champlais, à ce qu'il plût à la cour, pour procéder à la reconnaissance des missives, billets, lettres écrits de la main de ladite de Lenoncourt, commettre les conseillers de ladite cour qu'il lui plaira , sur laquelle requête M* Denis de Palluau, conseiller-rapporteur, aurait été commis pour procéder à ladite reconnaissance de quatorze lettres missives de ladite de Lenoncourt audit sieur de Champlais.
mars. — Procès-verbal fait par ledit conseil
Pièces justificatives. 197
1er -rapporteur, contenant la reconnaissance faite par ladite de Lenoncourt de treize desdites lettres missives et dénégation de la quatorzième.
47. «672, II mars. — Requête présentée par ledit de Champlais à ce qu'il plût à la cour lui donner acte de ce qu'il emploie ladite requête (du 8 mars), missives et pièces y attachées, et le procès pour réponse à une requête de la dame de Lenoncourt, lettres et autres pièces par elle produites.
48. Requête présentée par le sieur de Champlais à ce qu'il soit ordonné que, suivant l'ordonnance, il serait incessamment procédé à la reconnaissance de la quatorzième lettre représentée par lui à la dame de Lenoncourt, et par elle non reconnue, et ce, par experts et maîtres écrivains.
49. Requête de la dame de Lenoncourt à ce qu'il lui fût permis de s'inscrire eu faux contre une prétendue lettre missive que ledit sieur de Champlais prétend avoir été par elle écrite à la dame mère dudit sieur de Champlais le lo avril, sans y avoir fait mention de l'année.
a 4 mars, — Arrêt de la cour ordonnant qu'il
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soit ordonné à la vérification de la quatorzième lettre •.
Écrou d*emprisonnement fait de la personne dttdit Rostaing es prisons de la Conciergerie.
«6 mars. — Interrogatoire dudit Rostaing.
5i. a 4 mars. — Information &dte par le sieur de Palluau pour la reconnaissance de la quatorzième lettre*.
8 avril. — Procès-verbal fait par le sieur de Palluau, contenant la présentation faite par ladite de Lenoncourt de plusieurs lettres missives, afin de les faire reconnaître audit sieur de Ghamplais, et les reconnaissances du sieur de Champlais.
Lettres missives produites par la datte de Lenoncourt.
02. 19 mai. — Procès-verbal de la reconnaissance et dénégations d'icelles faites devant le sieur de Palluau par le sieur de Champlais.
53. 3o juillet. — Procès-verbal contenant la reconnaissance et dénégations desdites lettres, par le sieur de Champlais.
t et 1. Oes plèees se tronyent «nz ArcbiTaB, ootéoi, U première, X, i8,383 ; la deuxième, X, i8,383 Kf .
PlÈGBS IUSTIFICàTIYBS. 199
54. a 3 et a 4 décembre. — Procès-verbal contenant le transport du sieur de Palluau en la
Conciergerie du Palais, afin de faire reconnaître auxdits dame de Lenoncourt et Rostaing dix lettres missives.
55. 167 S. Samedi, 29 février on 6 mars. —-Évasion de la dame de Lenoncourt.
II mars. — k... Le premier président
aurait été trouva le roi à Versailles, et lui aurait représenté la difficulté qui s'était rencontrée à Taifaire de ladite (hmae de Lenoncourt ; qu'il lui aurait £adt récit de la procédure iiite sur les lieux en la cour, et des articles de la nouvelle ordonnance contenant les procès des accusés qui s'étaient évadés, et que la compagnie aurait arrêtés; qu'il serait très-humblement supplié de déclarer sa volonté sur ce sujet ; que le roi s'était fait lire par deux ou trois fois les articles xo et a4 ; qu'il lui avait ensuite demandé quel était le sentiment de ht compagnie ; qu'il avait répliqué que son sentiment était de suivre sa volonté, mais qu'elle avait vu, sous son bon plaisir, qu'il était plus à propos de faire une proclamation et cri public en la forme prescrite, etc., etc.; que le roi lui avait reparti qu'il fallait exécuter l'avis de la compagnie.
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juin. — Arrêt du parlement
1678, ao décembre. — Écrou de l'emprisonnement de la dame de Lenoncourt.
Requête présentée par la dame de Lenoncourt, que le sieur Camille de Ghamplais, en qualité d'héritier du feu sieur de Gourcelles, son frère, n'est pas recevable à poursuivre l'accusation que ledit feu sieur de Courcelles a intentée contre ladite dame de Lenoncourt, sa femme, parce que l'accusation du crime d'adultère ne réside qu'en la personne du mari et ne passe point à ses héritiers.
58. 1679, la avril. — Interrogatoire subi par la dame de Lenoncourt.
5g. Requête dudit Camille de Champlais, à ce qu'attendu que, depuis l'évasion de la dame de Lenoncourt, et à cause d'icelle, le défunt sieur de Courcelles a souffert grand préjudice, qu'il a fait une dépense considérable dans la recherche des auteurs delà spoliation faite à justice, de la dame de Lenoncourt, et de la recherche sur sa personne jusques dans les pays étrangers, et qui ont causé sa ruine, sans avoir profité des biens et revenus de la dame de Le-
I. Nous donnons cette plbce in extenio. Pièce Jiutific, no III.
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noncourt, à cause des grands procès qu'il a été obligé à soutenir pour les propres affaires delà dame de Lenoncourt, et particulièrement contre le duc de Villars, pour le soutien desquels il a été obligé de consommer son propre bien, celui de la dame de Lenoncourt ayant toujours été tenu en saisie par ledit sieur de Villars, il lui fût donné acte, etc.
60. 3o décembre. — Interrogatoire subi par la dame de Lenoncourt*.
6r. 1680, 5 janvier (X. iSiio). — Arrêt définitif du parlement *.
ARRÊT DU PARLEMENT
qui commet le lieutenant criminel
de Château du Loir pour r instruction et Jugement
du procès de dame Sidonia de Lenoncourt.
Du i5 avril 1669.
u par la Cour la requête présentée par Charles de Champlais, marquis de Courcelles, tendante à ce qu'il fût ordonné que par tel juge royal des lieux qu'il plaira à la Cour commettre, il
I et a. Nous donnons, Pièces justifie., IV et V, ces pièces in extenso.
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sera informé des feîts contenus en ladite requête contre la dame sa femme, circonstances et dépendances, et par lui ce procès fait et parfait jusques à sentence difBnitive inclusivement, et pour cet eflTet qu'il pourra décréter, interroger et même faire visiter une ou plusieurs fois ladite dame sa femme su** le Mi de sa grossesse et l'accouchement qui s*en peut ensuivre, et ce qui sera par ledit juge comoiis fait et ordonné sera exécuté nonobstant oppo-> sitions ou appellations quelconques, récusations, prise à partie, et tous autres empeschements. Ladite requête signée Du Plessis. Conclusions du procureur général du Roi sur le
rapport de M , conseiller. Tout considéré.
Ladite Cour a renvoie et renvoie ladite requête par devant le lieutenant général de Château du Loir pour être par hii pourvu ap suppliant, ainsi qu'il verra estre à faire, et par lui le procès fait et parfait aux accusés jusqu'à sentence diffinitive inclusivement, sauf l'exécution s'il en est appelé. Et ce qui sera par ledit juge ordonné pour l'instruction exécuté nonobstant oppositions ou appellations quelconques, prise à partie, et sans préjudice d*icelles. Fait en Parlement le quinze avril mil six cent soixante-neuf.
De Nesmond. Catinat.
(Archives impériales ^ X, 18370).
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ARRÎT DU PARLEMENT.
Du 17 jniii 1673.
, n par laCoctr, lesGrand'Cfaambre et Tournelles assemblées, le procès cri-
I minel encommencé par le lieutenant criminel de Château du Loir, etc.
Il sera dit que la dite Cour, feisant droit sur le tout, sans s'arrêter au désaveu et requête de la (fite de Lenoncourt, a débouté icelle de Lenoncourt et le dit notaire de ToppositTon par eux formée àTexécution ()e l'arrêt du i5 avril 1669, a mis et met les appellations par eux interjetées au néant, les condamne chacun en l'amende ordinaire de douze livres, et à Tégard de l'ap pel interjeté par le dit de Cbamplais de la sentence diffinitîve du sept septembre mil six cent soixante neuf, a mis et met la dite appellation et sentence de laquelle a été appelé an néant en ce que par icelle il a été ai^ugé la somme de trois mille six cent livres de pension par chacun an, et n'a point été ordonné que la dite de Lenoncourt serait rasée; émandant quant à ce, ordonné que les deux ans passés, la dite de Lenoncourt sera rasée, voilée, vestue
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comme les autres religieuses, pour y vivre le le reste de ses jours ; à cette fin lui a adjugé la somme de deux mille livres de pension par chascun an ; déclare la contumace bien instruite contre elle, en adjugeant le profit d'icelle, Ta déclarée deschue de Tappel par elle interjeté de la dite sentence, et Tamandement est néanmoins ordonné que la dite de Leconcourt demeurera privée du profit des avantages portés par son contrat de mariage, de son douaire, droits de communauté, préciput, lesquels, ensemble la somme de cent mille livres en meuble par le dit contrat de mariage, demeureront en propriété au dit de Ghamplais, et pour le surplus des autres biens de la dite de Lenoncourt, icelui de Ghamplais en jouira, sa vie durant seulement; permet au dit de Ghamplais de mettre la dame de Lenoncourt au couvent des religieuses de Sainte Elizabeth de Lyon, et en tant qui touche le dit Rostain, pour réparation des faite mentionnés au procès, Ta banny et bannit pour trois ans des provinces d'Anjou et du Maine, et de dix lieues des environs du château de Gourcelles, prevosté et vicomte de Paris, lui enjoinct de garder son ban à peine de la vie, le condamne en trois cent livres de réparation vers le dit de Ghamplais et cent livres d'amende vers le roi, applicables au pain des pauvres prisonniers de la Gohcier-
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gerie du Palais, et outre le condamne, ensemble la dite de Lenoncourt, en tous les frais du procès.
Fait en Parlement, le dix-sept juin mil six cent soixante et douze.
De Lamoignon. De Palluau.
yérch.imp,X i8388.
INTERROGATOIRE subi par la dame de lenongourt,
le ao décembre 1679.
u mercredi xx décembre mil six cent Ixxix, les deux chambres assemblées en la chambre de La Tournelle. Au procès de la dame de Lenoncourt étaient (suivent les noms des juges).
Dame Marie Sidonia de Lenoncourt, veufve de M. Charles de Champlais, — a8 à «9 ans.' Interrogée si depuis son mariage il lui est arrivé plusieurs accidents.
A dit qu'oui ; que c'est le besoin de bien de son mari et l'avarice de la partie adverse.
Interrogée que pendant que son mari était prisonnier en la Conciergerie à cause du duel, il a été obligé de l'accuser d'adultère.
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Dit que le bes«in de bien de^im m«ri Imi a csasé tous ces malheurs; que, bieu qu'il fitt retenu par Tordre du roi à la Conciergerie» il «ortait tous les jours, dont elle fera la preuve, et même en a une lettre au procès , par la- <iuelle il paraît qu'il lui écnvait qu'il viendrait «n poste s'il était besoin, et de fait il vint et y resta trois jours et ne put obtenir qu'elle signât la procuration ; que de ce voyage elle déviai grosse environ le mois de sovembre.
A elle remontré que lorsqu'elle a été engrossée, son mari était à la Conciergerie par ordre du roi et qu'il n'est pas vraisemblable <|u'il put sortir ni nuit, ni jour, et qu'il n'y a pas de preuve du contraire,
A dit que, si on veut l'admettre en preuve, qu'elle vérifiait, et que la lettre justifiait assez puisqu'il le lui mandait.
A elle remontré qu'elle a dit par son prrauer interrogatoire qu'elle était accouchée, et que ce n'était pas du fait de son mari.
Dit qu'elle y fut forcée par les amis de son mari et par sa belle-mère, et qu'elle était enfermée et violentée.
Interrogée qu'après avoir été condamnée elle s'est sauvée des prisons de Chateau-du-Loir,
Dit qu'elle trouva la porte ouverte, et que ce fut la violence qu'cm lui faisait, quoi qu'elle fat innocente.
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A elle remontré qu'elle fut arrêtée dans le carrosse de monsieur le duc de Yillars, et ainsi elle ne venait pas pour se représenter,
Dit qu'elle voulait se présenter et qu'elle fut arrêtée le soir à dix heures.
Interrogée qu*elle s'est encore évadée de la Conciergerie du Palais à la veille du jugement de son procès,
Dit qu'elle s'ennuyait en prison et qu'elle est innocente de ce dont on l'accuse.
Interrogée qu'après les cinq ans de sa condamnation par contumace , par arrêt, elle est venue après la mort de son man en cette ville et s'est montrée à tout le monde.
Dit qu'elle n'est demeurée dans le lieu où elle était que sur la lettre de son procureur et son conseil, et qu'elle venait pour se représenter et qu'elle craignait son mari.
Interrogée ce qu'elle a fait pendant les cinq ans de son absence,
Dit qu'elle alla en Bourgogne, à Gré; que la guerre étant venue, elle vint à Dijon, et depuis se retira chez fune de ses parentes ; qu elle fut obligée de se sauver parce que son mari envoya des cavaliers pour la faire arrêter, et fut à Avignon en un couvent, et depuis fut obligée de se retirer en Angleterre.
A été renvoyée au mercredi 29» '.
I Nous avons en yain compulsé le registre X, 19,070, oii
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ARRÊT DU PARLEMENT
Dn 5 Janyier x68o.
u par la Cour, les Grand'Chambre et Tournelle assemblées, le procès criminel commencé parle lieutenant criminel de Château du Loir, etc.
n sera dit que la Cour, faisant droit sur le tout, sans s'arrêter aux ad vis, requêtes de la dite de Lenoncourt, Ta débouttée de Topposition par elle formée à l'exécution de Tarrôt du i5 avril mil six cent soixante neuf; et sur l'appel par elle interjette de la sentence difQnitive du 7 septembre audit an mil six cent soixante neuf, a mis l'appellation et sentence au néant; émandant pour les cas résultants du procès, a privé la dite de Lenoncourt de son douaire, préciput, droits de communauté et habitation portée par son contrat de mariage, l'a condamnée en cinq cent livres d'amende vers le roi, aumônes au pain des prisonniers de la Conciergerie, à la somme de mille livres, savoir quatre cent livres aux nécessités de la chapelle
se trouTait cette première partie de Tinterrogatoire ; nous n*en avons pas trouyé la suite. (Regist. X, 19,070, Arch. impériales. )
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et le snrphis au pain des prisonniers, et en pareille somme de mille livres, applicable aux religieuses des Filles de la Madeleine de cette ville; en soixante miUe livres de dommages et intérêts vers le dit Camille de Champlais, au dit nom d'héritier bénéficiaire, et en conséquence a mis les autres appellations par elle interjetées au néant ; la condamne en l'amende ordinaire de douze livres et en tous les dépens du procès jusques au vingt décembre mil six cent soixante dix huit, qu'elle a été constituée prisonnière, les autres dépens faits depuis compensés entre les parties.
Fait en Parlement le cinquième janvier mil six cent quatre vingt.
Potier. Daurat.
i4rch, Imp.f X. xS4io).
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LETTRE I
Gregorio Leii au duc de Giovinazzo\
Genève.
*ai toujours cherché et chercherai toujours les occasions de faire connattre entièrement à Y. Ex. que je suis à ses ordres : mais cette fois je crains de faire naufrage dans le port, parce qu'il me manque ce timon d'éloquence pour me hasarder dans la navigation qu'on me demande. La vue du soleil éblouit les yeux de celui qui ose fixer ses
LETTEBA T.
Gregorio Leti al Duea di Giovinazzo.
Oeneya.
o sempre Incontrato volentierl , corne sempre le incontrerb, le occasion! di ta conoBcere con gli effetti, a Y. E. i tribati di qnella ubbidienza, gùi consacrata a' anoi sopremi comandi. Ma qnesta volta temo di far nan- Aragio nel porto, perché mi maDca quel timone d' eloqaenza per ingolfiarmi in qnesta navigasione che si ricerca. La viata del sole abbaglia gli occhi di chi ardiaoe fiaaarli a'
I. Le duc de Olorinano, ambassadeur d*B»-pagne près la eour de Turin, arait. par une lettre datée de cette rille, demandé à Gregorio Leti des renseignementc sur la marquise de Courc«Ues , nous aTons extrait les réponses de Gregorio Leti et sa correspon. dance arec la marquise de Couroelles des Letlere ii Grêgorio LeIi, AnuterdamOfapp e$to Gregorio Gallel, 170 1, ^vol.inrè:
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rayons, et il n'est permis qu'à l'aigle de le fixer sans en être aveuglé. Pourtant Votre Excellence veut que je jette un regard pénétrant sur les charmes de la plus belle dame qui orne peutêtre notre siècle par sa beauté, quoique un peu offusquée par quelques nuages de mauvaise conduite. Telle est la dame sur laquelle Y. Ex. me demande des informations, ce que, pour lui obéir, je me hâte de faire, soit comme témoin oculaire, soit d'après ce qu'elle a dit ellemême.
Je ne prétends pas m'étendre sur l'antiquité de sa naissance ; il me suffira de dire qu'elle est fille du seigneur Joachim de Lenoncourt, marquis de MaroUes, gouverneur de Thionville, et d'Isabelle-Oaire-Eugénie de Cromberg, dont les mérites sont connus dans l'histoire ; cette dame donc, fille de tels parents, porte le nom de
anoi raggi , non esSfendo clie natnrale aU* aquile U vaggegiarlo fiBsamente senza abbagliarsi. Pare Y. £. ynole cbc ioentrl a penetrar con an raggaagUoi lomi délia pih bella dama che omi forse il nostro secolo in bellezza, ancorcbè offuscata alqnanto di qualche navoletta di cattiva condotta. Taie easendo la signora délia qaale V. E. me ne domanda le informazioni, che per abbidirla, corne al solito, mi accingo a farlo , o come teatimonio ocalare , o corne latrumento di qaello ch' h ascito dalla aoa bocca.
Non pretendo inalzare il volo neir antichità délia sua naacita; baatandomi aolo 11 dire , ch' è figliaola del algnor Giaochino di Lenoneowtj marcheae di Mariole , govemator di Teonville, e d' laabella Chiara Engenia di Cromberg, del di cai gran merito ne aono piene le iatorie. Qaeata signora dunqae, figliaola di tali genitori , porta il nome di Sidonia,
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Sitoiie, province célèbre de rOrtetil, fiaroo qoB chacune de ses qualités doit faire contrepoids a une des provinces de l'Oocident. Le destin, qui a tant de part aux maria^eS) voulvt qu'elle fut mariée à Tàge tendre de UBÎee ans, mais son esprit semblait avoir él^ cultivé pendant treize lustres ; ces noces furent le résultat de ces maximes d'État qui servent les intérêts des parents, et fut plutôt Touvrage de la violence que de Tamour ; aussi, peu de jours après, on vit s'élever des désaccords entre les époox, et je tiens d'elle-même que la nuit des noces, en entrant dans le lit nuptial, le marquis lui dit qu'U exigeait comme mari qu'elle fut ptus mge que ea mère : ces paroles furent cause que le mariage ne fut pas consommé cette même nuit.
Ce mari fut donc le marquis de Couicelles ; et,
Tirovltacia eelebre neU' oriente, pertlft ogni s«* qoaUâi d«ve cMitra-peiarsl ad wt» délie pferlode déD* oecMente. Dalla sorte, ehe ha taMta parte ne' maritag^, It deatlnata ooneorte neir elà te&era di tradiei aniii , tienehè In M ai Éeoprlsse q o splrlto , eoiïie M Ibaae stato ooltlTato trediel Infetri. Dtco elle a Ull t^ÊÉé fh ehiematâ dal deetlno eon quelle xn«iMhne di Btàto «he terrono di tate«<i ttgM tM6t tm i de' parentadi, ed al aictlro dte vl fh plh Ytolensà clie aHàtoe : onde in brevi giomi si Tiddero sorgere délie ditcreplûtt», e dl sno rapporto teng;o élie la stesàa Aotte Sëllê «Mue, «Mr entnuré iû tsiamo Miulàle, fcactefideie 4efC« Il attMlme efc' egli pretenâeva, e(m9 iuo marito , eht fùêtê ffVf fHnh fiù iwia Aella màirw. I^artfle ébe per qiiélla liotté ftôn tl consnmb il maritagglo.
<^esto martto dtmqiie fli U iaareheM dl Ci^fc€îl*9, e,
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soil qu*il ne oonnut pas le prix d'un tel trésor, ou que le destin voulût qu'ils servissent tous deux d'amusement à l'Europe, soit qu'il fut un peu fou, la diseorde alla si loin entre eux, que les mauvaises langues répandirent le bruit que madame de Gourcelles n'avait reçu de son mari que son nom : et pourtant il est certain que le marquis était le plus beau cavaUer de la oour, oomme die en était la plus belle femme ; enfin cette dame, abreuvée de dégoûts, fut obligée de quitter Paris, son pays natal, et de se priver de ses jouissances habituelles, pour Âiir la colère d'un homme devenu de mari ennemi, de d^enseur persécuteur, et fuir exilée vers d'autres lieux. Le marquis, s'appercevant de sa fuite, courut après elle, la joignit avant qu'elle eut fait trois milles, et l'ayant ramenée dans sa
sia cbe non oonoscesae il valore d' nna tal gemma , o che qnalche fiataUtà aresse yoluto che BerrisBero ambidne di trastnUo aU' Enropa, o che qualche martello troppo graro gli hattease 11 capo j basta che la diacordia pasBb A avantl che Ti fnrono mdlti di qaei che si compiacciono dl darlar per le piaue, che andarano dicendo, ehê la iignora di CoreMet non aveva rieevuto dcU marilo eht H «orna. E pnre è certo che U marcheae era U pih bel cavaUer deUa eorte, e déUa ateaia Y altra la dama plh bella. In aomma, fh necesaario che, disgiutata, qnesta tignora lasciaase Parigi, BUG nido natio, e Bi privaBBe délie Bue natoxalt eammodità per fngglre Tira d*aa cavalière divennto da maiito nemico, e da difenaore persecntore, ed andasBC foggendo, raminga, a cercare altroye altra Btanxa. Ma accortosi di ta! fiiga corae dletro il mareheBQ, la gianae prima di tu tre migUa di ttrada, e, ricondottalain casa, r andb, con gnar-
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maison, la mit sous la garde de gens à lui, qui ne lui laissèrent aucune liberté.
Cependant le marquis de Courcelles, poussé par la jalousie, les soupçons, les indices, ou, comme on le croyait généralement , par Tévidence même, se confirmait de plus en plus dans Topinion que le marquis de Cavoy jouissait de son bien ; il résolut de l'appeler en duel ; ils se battirent et Cavoy fut assez grièvement blessé au bras d'un coup d'épée ; mais connaissant tous deux l'excessive rigueur du roi, qui punissait de mort les duellistes, ils cherchèrent à se mettre à l'abri. En conséquence, Courcelles, content de la persuasion que le sang qu'il avait versé suffisait pour laver son honneur, et Cavoy encore plus heureux d'avoir payé tant de doux et secrets plaisirs d'une demi-once de sang et de trois ou quatre hélas ! poussés entre les mains
die di domestici a lui ben afBdati, ritenendo pih stretta. In tanto avanzandosi sémpre più nel capo del marcbeae di Corcelles , o la gelosia , o il sospetto, o gli indizi , e r evidenze eflfettive (cosl si credeva da tutti) che il marchese di Cavoy godeva li frutti soavi di qaeir albero a lui destinato, risolse di chiamarlo in duello ; e cosïchiamato, e battutisi, restb non mediocremente ferito il Cavoy, d* on colpo di spada nel braccio. Ma conoscendo ambidue V ecceBsivo rigore del rè di castigar con la vita i duelli, penaarono di portarvi rimedio. Onde contento il CorceUes con la persuaslva che bastaya a lavar la macchia fatta al suo onore il sangue sparso dalla ferita del Cavoy, e , questo pih contento d' aver pagato una partitA di tanti dolci e furtivi piaceri con lo sborso di nieEza oncia di sangue , e con tre o
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du chirurgien ; réconciliés du moins en apparence, ils. coururent sé^eter aux pieds du roi, déjà instruit et fort irrité ; ils lui présentèrent ce duel comme une rencontre fortuite. Mais le roi, dont la sévérité, en matière de duels, ne cédait à aucune considération, les remit aux mains du Parlement, avec ordre de faire de rigoureuses informations, et ils furent envoyés à la Conciergerie, qui est la prison ordinaire du Parlement. Là, dormant dans la même chambre, mangeant et jouant ensemble, ils montrèrent qu'il n'avait jamais existé de haine entre eux. Le Parlement n'ayant pas trouvé d'autres preuves, ils furent mis en liberté au bout de six mois, et le duel fut considéré comme une simple rencontre. Tout cela fut un grand sujet de conversation, non-seulement à la cour, mais encore parmi les étrangers qui connaissaient la nature du fait; et l'étonnement fut grand de
qnattro, oimë I nelle mani del chirurgo, riconciliati, almeno nell* apparenza, corseroagettarsine* piedl del Rè, gla arrisato ed irato, rappresentandogll il dnello corne un casnale lincontro. Ma severo il rè senza minlmo rigoardo in cas! di daello, 11 rimisse nelle mani del Parlamento con ordine da farsene rigorose perquisizioni , onde da qnesto ftirono mandati nelle Congergerie, che sono le prigioni ordin<irie del parlamento , nelle qnali fecero conoscere, col dormire insieme in una caméra, ed insieme mangiare e giuocare, che non vi era stato mai alcnn odio tra loro ; onde, non ayendo il parlamento altre pruove , di la a sei mesi farono messi in libertà, ed il daello riconosciuto semplice rincontro, la qnal cosa diede gran soggetto dl diacorsi nella corte, non solo tra' cittadinl , ma in oltre tra' gli stranieri , che sapeano la natora del fatto, e non poca fa la marayiglia di
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voir que le roi, enneim dédaré du doel, evt passé si légèremeDt sur cetle effiore. La prochaîne lettre vous dira le restau
veder che U Rfe, acerrimo nemico de' ânelll , caxninasse in qaesta oocuiooe alla legglera. L' ordinario prosaimo iimd* der6 il reato.
LETTRE IL
Du même au même.
OenVre.
orti de fdson, le marquis de Gourcelles ne trouva rien de mieux que d'intenter, dans un bref délai, un procès à sa femme devant le Parlement; il Taccusa d'adultère sans nommer les complices. Elle fut arrêtée, conduite à la Conci^erie ; on lui doana une seule chankbre pour prison ; et le procès instruit, les accusations du mari furent trouvées justes; Tadul-
LETEBA II.
Del mtdismç al mediemo.
' adto dnnque dalle prigionl, il Coreellea, di Hi I a brerre tempo , non troraado àltro rlplego , ) procasao alla raoglie nél parlamento , , oon aoenaa d* adnlterlo sema aomani, che ht générale gil adnlterl, onde con an eapiûtwr dello ateem Tenne qneata algnomi condotta nelle Gongergerie, aaaignatale una sola caméra per prigione, ed ia taato formatoai il proeesso ftireno trorate ralide le aocnae del
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tère ftit prouvé, le mariage dissous et la marqvLïse condamnée à la réclusion perpétuelle avec la tète rasée : elle appela de cette sentence au tribunal criminel de la Tournelle, qui confirma entièrement celle du Parlement.
Pendant ce temps, une femme de cbambre de la marquise nommée Françoise, et à laquelle j'ai parlé plusieurs fois, qui avait la liberté de sortir et entrer dans la prison pour le service de sa maîtresse, trouva le moyen de la délivrer, sans s'effrayer du péril dont eUe était menacée, d'être fouettée ou pis encore, tant il est vrai que la fidélité d'un serviteur peut beaucoup. Pendant deux jours cette fidèle domestique sortit et entra dans la prison deux ou trois fois par jour, feignant un mal de dents insupportable, et pour cela elle portait ses coiffes très-
marito, e provatosi V adalterio , fh con sentenxa poato in llbertà dél nuuritaggio II marehese, e la marchesa oondan> nata ad mia perpétua clansiira, col cspo raso, «ella qui seatensa ne appeUb eMa al tribunal crimlnale délia T«ifriiW<«, dal qnale fh conférmata in tntto la aentensa data dal parlamento.
In qneeto montre tina cameriers della marcbesa alla qnal* ko parlate pi)i yone, detta Franceeea , ehe avéra la Ucenaa d* nscire ed entrare dalla prigione per li senrigi délia p*drona, conchlnse oon qnesta il mezio di liberarla , aenaa enrarsl del manifesto pericolo al qnale si esponeva, d* eiser frnstata, e qoalche cosa di pegglo ; qnanto ë rero ehe la flBdeltik in chi serve con zelo pnb molto. Per due gionii dnnqne questa a£Bdata cameriera nsci ed entrb nella priglefie due e tre volte per giorno , fingende nn mal di dentl insopportabile, ed a qneet» fine andava con H snol vell df
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avancées sur son front et sur ses joues, en outre un mouchoir qui tournait d'une oreille à l'autre par dessous le menton, de manière qu'à peine si on voyait les yeux et le nez, elle tenait de plus dans la bouche une petite balle qui faisait paraître sa joue gonflée. Le matin du troisième jour, la marquise prit les habits de sa femme de chambre, s'arrangea la tète et la figure de la même manière, et prise par le geôlier pour sa servante, elle eut le bonheur de sortir de prison; comme elle avait beaucoup d'adorateurs, l'un d'eux, prévenu de son dessein, lui fit trouver une voiture à un endroit désigné : la marquise y monta et fit quelques lieues avant que sa fuite fût découverte.
Pendant ce temps, la femme de chambre s'enveloppa la tête comme sa maîtresse, se mit au lit et feignit de dormir ; le geôlier étant entré
capo ben bassi nel fronte, e ben avanti nella faccia ed in oltre un maianocco che glrava da nna orecchia air altra, per Botto il mento , in modo che appena si vedevano gli occbi ed il naso, tenendo di piti nella booca non so che ballotina da nna parte che la facea yeder gonfla la guancia. La mattina del terzo giorno, presi la marchesa gli abiti délia cameriera, e contrafkttasl delta Btessa maniera il capo ed il volto , stimata dal carceriere la serva, ebbe la fortuna d'os* cir di prigione, e, corne non le mancavano drudi, awisatone nno, la sera del disegno, e dell' ora , fatta trovare una carozza a sel in un luogo designato , postasi la marchesa dentro , fece ben moite leghe prima che si scoprisse la trama.
La cameriera , in tanto , si messe col capo intrecciato , come la padrona , nel letto di qn«sta , flngendo di dormire.
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pour lui apporter son déjeuner, le matin, vers dix heures, leva le rideau de son lit, vit qu'elle donnait, laissa le déjeuner sur la table et sortit doucement de sa chambre pour ne pas réveiller. A une heure après midi (et il y avait juste sept heures que la marquise était partie), le geôlier revint mettre le couvert pour le dîner, et il la trouva encore endormie; il onvrit les rideaux et les fenêtres pour la réveiller, et s'apperçut de la supercherie ; il mit les fers aux pieds de la pauvre servante, et courut en donner avis au premier président, dont le premier mouvement fut de rire ; on parla plusieurs fois dans le Parlement de ce qu'il y avait à faire, riant quelquefois de cette maligne adresse, et le plus souvent admirant la fidélité d'une servante pour sa maîtresse. Après deux mois de
, Onde entrato il carceriere verso le dlecl délia mattina, per
I portarlela solita coUasione, abeata alqaanto la bandinella
del letto , e visto che dormiya la credata marchesa, lasciata
t la collazione sopra la tavola, se ne nscl dl caméra , cheto,
! cheto, per non Isvegliarla.
Un' ora dopo il mezso dl ( ed erano sette ore appnnto che la marcbesa era ftiori di priglone) il carceriere ritorab per raccomodare la tavola per il prann>, e troTato che ancora donniva^ aperte la flnestre e la bandinella nel volerla sregliare, si accorse deir inganno ; di modo che posto on paro di ferri ne' piedi aUa povera cameriera , corse per darne awiso al primo présidente , che di primo laocio si messe a ridere. Si parlb nel parlamento pih volte di queUo era da fkrsi, ridendosi taWolta délia sagace astnria, ed ammirandosi per lo più l' amore e la fedeltk d' ona serra verso la padrona. Dnnqne dopo due mesi di prigione venne la
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prison, la femme de chambre fut relâchée et bannie ; avec la même fidélité, elle rejoignit sa maîtresse à GrenèYe; la marquise eut tout le temps nécessaire pour accomplir sa fuite et rendre inutiles les démardies du marquis pour la rattraper, c» il »vait fait de grandes dépenses pourfaireooarir après elle de tous côtés. La marquise, qui, comme je Tai dit, avait eu sufisammeftt de temps^ tantôt par des cheimns détournés, tantôt dùreetement, changeant fréquemment de voiture, arriva à Dijon , où elle s'arrêta peu, et continua sa route pour Genève, toujours accompagnée du même favori qui lui aviadt procuré une voiture et les habitft nécessaires pour quitter ceux auxquels elle devait de s'être sauvée l'avait pourvue d'une aiBtre femme de diambre et d'argent : après l'avoir mise en sûreté et laissée à Vhôtel des
«■OMitaB» liherata e ban^S^to, e con U atessa fedaltit ai povtb p9i ta Geneva dova Hpea clx* era la padrona. In te&to la signora marchasa ebhe tempo maggioxe al bisogno^ par incomplre la sua fag&, e per rendere famtiU tatto le dUigeue éA BMaclMse per inoalsarla, a,ymaà» senza viapamto di ipeae fotto eorrere distro, da tatba le parti, la gante per araeetetla.
La maMfaaia, ahOf coma ho detto, amnw avufaa teaipo a lUBtMwa, ora per attade iadlrette ed on dlretfce, eoD plii ■ntaaieai dft veitwe» a& povt^ &n Plgisvot dove aenaa liraand cbe poea, aagai la. alcate per Q«ieira» aaoanpagiiata da qflsiï medeaima sua fMi«rit» cba le aTeva fatto twMraia la Mrdina la carrocia , a gU abiti neeeaaari par canManl di «nei a' «aall we^ V oOittgD d* averi* «alvato, «he l' aaea fMvedata d' altm-tavttieM a di danaii,« aa^di meesala im aalra»
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Troi^Aois , il s'en alla pour n'être point reconnu.
Gomme elle avait vu à Dijon M. le conseiller Ghorey, mon patron , il lui avait donné pour moi une lettre par laquelle il me la recommandait; à peine arrivée à l'hôtel , elle s'informa de mon adresse, m'envoya la lettre par sa femme de chambre, avec laquelle j'allai de suite la trouver. Je confesse à Y. El. que je fus ébloui de sa beauté, d'autant plus qu'avec une gracieuse politesse, elle s'avança vers moi pour me saluer en m'embrassant, suivant l'usage fran- ^is, et me dit : Ne croyez pas, monsieur Leti, que je sois ici pour de mauvaises affaires. Ma raison est que mon mari me veut, et que je ne le veux pas. Alors je pensai qu'elle était madame de Gourcelles, dont on parlait tant, et je lui répondis : Il y eu a bien d*autres qui
liONdatalft neir osterlà <lé* tre Eb , se ne Tlt6nl^ lu dletro
Corne ayeya ▼edato in Diginno U signer oonsigliere Ctaorey, mio gran padrone, le fli da qnesto data nna lettemccia a me indirizsata, oon la quale me la recommandava, onde appena ginnta nsH'^Mtnfa, iafonaatasi deUa mia casa mi mandb tal lettera con la sna cameriera, e con la stessa io andai atrovarla. Confesso a V. E. che nel yeder tal béUesm Nital «BttD abtM^lato, e iairte plà ohe con oaa gentU «ivfitlK II «rpicinb «MaAtessa anlntami «al tacto air nao ftaneese^ • pei mi «lase : ^m «rtéate.; ««(f«0f LeN, ékê «• «0» f ui }wr malf o^ors. La taqwne èd^ilmi» mturito mi vuolêy Ml fo «M to vogUo. Allora mi imaginai esser «iMta la Bigoora CorcaUes, diâla qnale tanio si pariava, Mde ftMMtaaente lo le Tlaposi : Ci iono àêgU 0U1H «kê la
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vous vaudraient, car votre beauté est trop grande pour n'être qu'à un seul.
vorrehbono, perché 1$ tue bêliez ze son troppo grandi per non eêter eomuni.
LETTRE III
Du même au même.
Genève.
nfin, je lui fis quitter l'hôtel, je lui trouvai un appartement dans la maison d'une veuve Gropet, je la menai voir le premier syndic Dupan, et, avec un peu de vanité, je prenais grand plaisir à promener cette dame dans la ville ; tous m'enviaient en me voyant tenir ce soleil dans ma main, et souvent, appuyée sur mon
LETTERA III
Dclh ttesso allô stetso.
Geneva.
n somma la levai dall* osteria, le troyai bnone •tanse in casa d*nna tal redora Cropet, la condussi a redere il primo sindico Dnpan , e, con un poco di mia ranità, pigliaro a gran piaoere di passeggiar questa signora per la città, inridiandomi tntti nel redermi tenere un sole neUa mano, e spesso appoggiato nel braoeio, che con la qnalitk del mio
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bras, mon habit simple et noir servait de nuage pour mieux faire briller un tel astre. La foule était si grande dans les rues pour admirer tant de beau tés ; qu'il fallait une demi-heure pour faire cent pas; de manière qu'aveuglé par cette lumière éblouissante, le cœur enflammé, la tête bouleversée par ses suaves paroles, j« m'é- I loignai de mes livres et des lettres. Mais bien-
tôt s'approchèrent d'elle les habits de velours de quelques magistrats plus humains, bien que je fusse pour ma part circumdatus infir- I mitate; des comtes, des marquis, des mylords
I et d'autres nobles étrangers, qui, à Tenvi les
uns des autres, s'efforçaient de briller par leurs habits, se joignirent au cortège et me l'enlevèrent, si bien que la marquise ne pensa plus à moi ; et, voyant les épées d'or et d'argent qui montaient, descendaient ses escaliers, je me
abito semplice e nero servivodi nebbie a tal sole per farlo meglio rilacere, ed il concorso per yedere tanta bellezsa era cos\ grande belle strade, che ci voleva mezza ora a far cento passi. Di modo che abbagUato d' xm lame cosl chiaro, infiammato il caore d'un tanto oggetto, scommosso il capo dalla yaghezza di cosl soavi coucetti, diedi insensibilmente il bando a llbri ed a lettere. Ma fattisi pian piano innanzi le casacche di velluto d' alcuni magistrati pih umani , ancorchè io fossi per la mia parte oircumiatu* tn/Srmt(a<0, ed introdottisi al cortegglo é conti , 6 mar<die8i , e milorti , ed altri nobiU stranieri, che, a gara gli tmi degU altri, si sforzayano di pavonneggiarsl con abitl, me la rapirono, a segno che non pensando pih a me la mafch%sa, e le spade d' oro e d' argento che salivano e discendeyano délia sue scale , mi
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trouvai obUgô de reprendre ma plume et de CMitinuer à écrire dans mon c^nei la vie du prudent Philippe IL
n m'est impossible de trouver des ^pressions suffisantes pour dire à Votre Excellence à quel point cette dame est belle; il faudra donc qu'BUe se contente du portrait que je vais essayer de lui tracer. Ses yeux sont deux étoiles qui semblent prouver que son visage a été Mi dans les cieox plutôt que vers la terre ; il n'y a point de cœur, tel glacé qu'il puisse être, qui ne se glorifie de se soumettre à ces yeux, qui frappent doucement, mais qui font des plaies plus profondes que n'en firent jamais les plus cruels tyrans ; ce sont des dards qui blessent, des rayons qui éblouissrat, des flammes qui brûlent, des bôtee féroces qui déchirent, des lances qui tumit.
Certes, ils sont beaux; à leur première vue
obligarono s ripigllar la mis penna, ed a continnare a scri- ▼ere neà mio gaUnetto la vlta 4él prudente FUlppo II.
QMnto tneata dama tà& 1»ella, la plcck>le»a dal miogiadiaio non «Mendo espace di fornir conoetti alla penna per danw le dermte inforaïaskmi a V . E. che perb biaogna che ^ Mntenti obe io g^ie ne lîMsela on solo abbouo. I tuoi oochi «embvMio , al vive, due «telle obe ecnrono di prova che il m Telto pib cbe aeUa tena b etato fabbxicato nel cielo. àJle IfCggi di qnette Inci che feriacono doloemente, cou piaga pih profonda di «neUe ehe fisoero mai cradélmente ad altal i ttnmnl, non ▼! è petto aocba interriaito ed aggblacciato ehe tton wk flerU d* ioehiaarsegU riverente. Son dard! «he fwlicono« aen raggi che abbagUaao, son flamme che aoceadoBO, son moetri che ebranano, «on lancie che uocidono. Certo si che aen belli. A i priml ignardi di qnesti oechi, io
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j'ai vu rajeunir des Xénocrates, s'agenouiller des Momus , chanter les Aristarques, s'attendrir des Gâtons , et les Solons pousser du fond du cœur des soupirs redoublés.
Que dirai -je maintenant de ces doux entretiens dans les réunions, de ce trésor de toutes les grâces, de ces lèvres de corail, de ces dents plus belles que les perles, de ce délicieux sourire, enfin de la plus belle bouche que la nature ait jamais formée ! Il faudrait être amant comme Myrtil, pour pouvoir décrire suffisamment bien la bouche d'une autre Amaryllis. Celui qui va la visiter, ne redoute que son silence ; chacune de ses paroles forme une nouvelle âme dans le sein de celui qui l'écoute; la douceur du nectar coule de cette adorable bouche; elle distille la saveur de la manne, surpasse le goût de la datte, la suavité du miel
ho vedato ringiorenire 1 Senociati ; gennfleteni 1 Momi; cantar gli Âristarchi , piegarsl i Catonl , e mandar Bcatarlti dal cnore raddoppiati fM>8piri i Soloni.
Che dirbora del plh saporoso fuTomele, dél trattenimento dolcisslmo nélle conyeraazioni ; del tesoro di tatte le gracie; délia conca de' reri coralll; deUa madré perla délie perle pifa vaglie; délia reggia del riao; délia piii bélla 1)occa che abbia formata mai la natora. Or qui conrerrebbe eaaor amante come Mirtillo , per poter ben deacrlTere la booËa d* nna Amarillide. Chi Ta a Tiaitarla non teme che del sUenzlo. Da ogni sna sillaba si forma nna nnova anima nél petto di chi Faacolta. In qnesta adorabile bocca régna la dolcesaa del nettare ; ordina U sapore deUa manna ; aignoreggia il gnato del dattolo ; domina la soayità del miele e dia^ne
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et la salttiaire substance du «uore. Gioéron, qn savaitfpr «spérience tout oe .que valait la bouche d*Aristote, écrivait : que de eeUe bouche découlait un fleuve d'or à chaque parole. Eh bien! je ne crains pas de dite. que chaque parole qui tombe de la bouche de cette dame, produit une mer de pierres {M^ieuses ; que . ceux qui veulent oublier leurs peines aillent l'écouter, car elle est semblable au temple du dieu des Lydiens, dont en disait que, l^rscpi'il s'ouv«ait, il Citait à tous les chaînes . des soucis, et des plus gcands chagrins.
Il semble qu'autour de cette pèche de perles, on reeueiUe les .grâces les plus remarquables; chacune de ses paroles étant une grâce , il n'est jdcmc pas étonnant que tous les eœucs se groupent autour d'elle, et que les pensées de ceux qui l'écoutent ne puissent plus la quitter, ie dirai de plus qu'il s'échappe de sa bouche des
la aalntiféra sottaïua ââ sucooro. CHoerone, cbe avéra esperlmentato il gna yalore âeUa booca d' Arlstotele, aeriaae : ehe da guetta icaturiva ad ogni ^ueênlo.wn fume ^ oro. £ , non credo gran colpa 11 dire ehe questa signera ad ogni . ma parola prodoce on mare di gemme. Chi vnol acordarsi •degli aflSumi , çhe eonra ad ndlr parlar questa booca , non dlBsimlle al tempio del dio de' Lldi, di oui ^ detto clie iiflU' aprirsi sciogliera a tatti le catene deUe molesUe, e .dflgU affauii- «naggiori.
Bareche ail' tntomodi questa pesca dl perle vi si pescano f tntte le graiie -piU rlgnarderoli , eeeendo ogni «ua parola nnagcasia; elieparb non è da maravigUarsi se si aggruppano i eaorit e -si inofaiodano le menti di ehi Tascolta. Itt^ ël-piti ehe 4a questa heceaesoono eatene d'oro og»i
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chaînes d'or comme il en sortait de celle de Mercure pour enchaîner ses auditeurs, et ce qui le prouve, c'est que personne ne pourrait la quitter si on- ne s'y trouvait nécessairement forcé par la crainte de se rendre importun.
Oh! mon Dieu, quels frais sourires 1 quelles fleurs agréables! quelles paroles embaumées!
quel paradis terrestre ! On voit semé sur son visage quelques petits grains de petite vécole qui semblent l'émail ide pierres précieuses sur une figure 4'albfttre ; je ^crois t]ue la nature laissa ces signes gracieux pour prouver qu'dle avait contribué Â la formatimi de cette rare beauté; sans^ux, il y en aurait eu beaucoup certainement tjui l'auraient encensée comme une (Buvre phis céleste qu'humaine.
To^ta cbe 8*iipr9, come ttadyiwo di ^ujbU» di Mercurio.yer Incatenare gli adltori ; ed è chiara la prova, poichè nessono pub partirai dalla sua preaenza, se non molestato dalla nécessita, che vnol dire, dal timoré idi rendersi troppo importono. Oh Dio! cbe riai odorosll che flori aggradevoli! che concetti imhalsamatil che paradiso terrestre 1 seminato nel volto, ma ben raro , si vede quidche jpranéno di vaiola, si a di morblllo, die serre corne smalto digloje, su la faocia d* alabastro. Non ho io dlfflcoltà di credere che dalla natora si sono lasciati espressamente qnestt grasiesetti segni , gih àU' estremltà deUe gnande , per fax vedere die dalla saa parte ayera coBtrlbnito alhrformasione di questa cosi rara bdâi, senza di che ri sarebtiono molti die, Al sidiro, r arrebbono incensata corne epera pi)i cdeste die vmaoa.
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LETTRE IV
Du Même au Même,
Genève.
ais que dirais-je de la voie lactée de cette dame qui conduit au cœur? Gomment en parler, de quelles expressions me servir? Je suis déjà trop âgé, trop endurci au travail pour décrire avec mon encre la blancheur d'un sein mou comme du coton enfermé dans une boite ' ; je parie de ce sein né sur cette Seine qui donne la vie à tant de ruisseaux bordés de lys. Oh l quelle poitrine! quelle gorge 1 Ohl quelle porte d'or I et doit-on s'étonner que pour Tenlever il
LETTEEA IV Dello itesio aUo tUsiO.
Gênera, a che dirb délia via lattea di qneata signora che condnce nel cnore? Come parlame, di qnali espresaioni seTTirmi? Son qnasl troiypo matnro negU anni, troppo dnrp nel trayaglipt > per toccar col mio inçhiostro la. candidexza d'nnfenp moUe come cotoneristretto in scatpla. IMco di quel i«no composte bù qnella Sentuif che dà la vita a tanti macelli di latte ingigliati. che poppe l che mamelle I O che porta d'oro I e quel maraviglia se si son trovati de' Giaaoni
X. Singrolier ëloge
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se soit trouvé tant de Jasons qui se soient risqués à combattre contre le dragon de la jalousie et contre la vengeance d'un mari. En disant que, des pieds à la tète de cette dame, ce ne sont que merveilles de la nature, je dirais peu et peut-être ne serais-je pas cru, et pourtant il est certain que sa beauté; qui est un miracle du siècle, ne forme que la moindre partie de ses mérites.
La grâce de son esprit, le charme de sa personne, l'affabilité de ses manières, la douceur de son commerce, la fécondité de son intelligence cultivée par Tétude, la vivacité de ses saillies et son habileté dans les arts, font qu!elle a plus d'admirateurs que d'égaux ; ceux qui la voient et qui ne savent rien de sa vie, ne peuvent s'imaginer qu'elle ne soit pas un ange; d'un autre côté, ceux qui connaissent
che si sono arrischiati dl combattere contro il drago délia gelosia, e délia vendetta d'un marito per rapirle ? Qnando io dicessi che dàl piede al capo dl qnesta signera non si Teggono'che marayigUe della natora, dire! poco, e non sarei oon tntto cib crednto ; e pore voglio dire che la sna bellëzaa ch' è nn miracolo del secolo, forma la mlnlma parte délie sne glorie.
La gentilezsa del suo spirito , la leggiadria délia sna persona, TaiEsbiltk de* snoi costnmi, la sna grazia nelle Gonvérsarioni , la fécondità dell* ingegno coltiTsto da qnalche studio , la tiTacilà de* snoi concetti, e la perida In diverse nobilissime arti, hanno pih adorati che ngnali, qnei che la reggono senza hnlla saper della sna vlta , non possono che imaginarséla angiola nel dl dentro , e nel di ttaori. DaU* altra parte qnei che sono informât! de* distnrbl
a3o Pièces justificatives.
les troubles de son ménage et la cause du duel de son maii avec le marquis de Gavoy, les aGcusations d'adultère portées- contre elle au parlement, la sentence qui la condaïnna , son emprisonnement , sa fuite et sa position* qui fait qu'elle ne peut trouver de refuge que dans la ville de Genève , ne peuvent ooaaprendre commentai se peut qu'avec une beauté at»ai angélique, elle puisse avoir une àme aussi «or* rompue par le péché et une aussi mauvaise réputation. Mais pourquoi nous étonner autant? ne voyons*nous pas tous les jours dans les églises des sépulcres resplendissants^ pour les* quels la terre s'est dépouillée de ses trésors les plus précieux et les arts de ses i^us grande merveilles, et qui ne renferment que des cendres ^1 putréfaction?
Tant il est vrai qu'un aromate précieux est
col marito, e deUe cause 4el duello di qaesto col marcbeae di Cavoy ; dell* accuse d'adulterio portate al parlamente , délia sentenza di qnesto, cbe la* condaxmb corne adultéra , délia sua prigionia, e foga* e deUo-quaUtk del suo stato , di nou saper trovare aMro rifogio che^ oella città di Geae* va, non pub comprendere corne sia possibile che setto ad una bellezsa oosl angélioa poseattanidarsi un' anima l>rutta tanto nel peccato, come nella ripntazione. Ma che tanto vaueggiare^ se noi vedlamo giornaknente , e âeUe cUeas plti superbe , rlsplendere sepolcri « cke per abbelUrsi si b spogliata la terra de' suoi più presiosi tesori , e Tarte deUe sue pib rare yagbezoe, e pure non raochiudono che ceneri putreâttte ?
Quante ^ vero cbe pib, s(^getta ad una grave cermcione
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plus svyet à la^corruption qu'un autre plus ordinaire, conformément à la sentence corruptia optima pessima. L'homme naît sous une certaine influence fatale à laquelle il faut se soumettre en mal comme en bien. Je parle ici en ce qui concerne les habitudes ordinaires^du genre humain dans le paganisme, car les chrétiens,, s'ils veulent l'être réellement, doivent croire à une certaine Providence qui gpuveme tout, qui nous conduit et nous guide à ce qui est bien avec son infaillible savoir. Tout ce que le monde peut avoir de prudence et de pouvoir, est insuffisant pour la détourner de ses résolutions les plus légères, car malgré qu'elle soit invisible, on y croit généralement, quoique les théologiens en forment des aphorismes ; il suffit de voir que même les enfants ont coutume de dire qu'i/ ne se meut pas une feuiUe d'arbre sans la
^ nna droga preziosa che on altra ordinaria , in oonformttit deUa sentenssa : corruptio optima peaima. L^nomo naaoe con Tuia certa fiitaliiki che, nel* maie e nel bene bisogna Bottomettersi àll*' inflùenze degli astri ; parlo in qnello che riguarda Yùao comnne del générer nmtuio , cbe'cbmprendé il ÎMftganismo, che, in qnanto a* cristiani /blsoglàa se vogliono eBSer tali credere ad nna certa Ftovldenza^che reggéTif tntto, e che ci condùce, e gnidà dove hUïoa convénirsl col sno impteccabn sapere; e qnantà jThidènza, e potenzapu^' avère il monde, a nnlla raie per di'stomaria dànè snè rltoinzioni, henchVleggiere, che, qnantunqoe'ndn si véde, non laaciano gtneralmente df crederla, ancorchV If Teislog} ne raniro formando afortsmi, e bastâ che,. sino i fânCinUl, BOgliono dire che non ti muovo fôg^ta d^'a^^èro tingt^Uk
ail Pièces justificatives.
volotiié divine, ce qui veut dire la souveraine Providence.
Bien que tous les événements de la vie de cette très-belle dame soient très-connus, les principales dames de la ville, telles que madame la comtesse D'Hona, la femme du général Balthasar et beaucoup d'autres encore la fréquentent, rhonorent , la récherchent et l'admirent, ne recherchant en elle que ses brillantes qualités, recueillant adroitement les roses sans se piquer aux épines.
Voilà tout ce que je puis faire maintenant pour satisfaire la curiosité de Votre Excellence. Je lui donnerai en son temps avis de ce qui pourra arriver de nouveau, car il est certain, selon toute apparence, que le ciel lui réserve encore des aventures extraordinaires, et je ne pense pas que cette dame cherche à les éviter.
volontà iivina^ che tuoI dire la sovrana Providenza.
Basta elle qnesta belllssima'signôra, non ostante che da tutti ormai si sanno gli eveniménti délia sna vita, con tutto cib la freqnentano, la praticuio, Vammirano e Tonorano le dame prinçipali , corne la signera conteeaa di Donk , la moglie dél signer générale Bàltasarro, ed altre ancore, non rioercandosi che quelle noblllissime qnalità che risplendono in tal dama, raccogliendo destramente le rose, senza pTmgersi con le spine le manl.
Ecco di quanto posso, per ora, soddisfiire alla cnriosità di V. E. e di quéllo che di pib succédera gliene darb , a sno tempo , distinto «iwiso, poiehè h certo, seconde aile app»renze, che le stelle haîmo riserbato ancora alla sna vita successi non mediocri , e non reggo che questa signera vada
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Je supplie Votre Fxcellence d'agréer mes renseignements et de se contenter de mon zèle, avec lequel, etc., etc. *
ail* incontro per rixnediarli. Supplice Y. E. o di gradire la materia, o di contentarsi del mio zélo, con il qnale, etc.
7. Ces lettres de Gregorio Leti sont an rëritable modile de boufBssare et même d'eztoaTagance. H. Chardon de la Rochette remarque, avec raison, que s'il est plus naturel dans la correspondance qu'il eut k Paris arec la marquise détenue à la Conciergerie {voir page» x65 et 174) « c'est que les lettres de la marquise, auxquelles les siennes serrent de réponse, sont pleines d'esprit et de grâce, et qu'on prend ordinairement le ton de son correspondant, comme on prend celui de son interlocuteur. » Au reste, nous n*aTons d<nmd ces dernières lettres qu'à titre de piioes justiflcatives, et parce qu'en «ifet elles Tenaient à Tappui de notre notice.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoiresetcorres00unkngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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